
        
            
                
            
        


		
			
				 
			

			
				NICOLAS BERTRAND
			

			
				L’ÉPREUVE
			

			
				Une enquête de Léo Bernard
			

		


		
			
				 
			

			
				Bord de terrain
			

			
				 
			

			
				« Vas-y, Loulou... »
			

			
				 
			

			
				« Allez, tu peux le faire... Tu vas marquer... »
			

			
				 
			

			
				Je ne peux pas souvent venir voir Tom jouer.
			

			
				 
			

			
				Quand je suis là, il m’entend.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde m’entend, d’ailleurs.
			

			
				 
			

			
				À son grand désespoir...
			

			
				 
			

			
				Lou n’arrête pas de me faire des remarques.
			

			
				 
			

			
				Max, lui, adore ça et crie autant que moi.
			

			
				 
			

			
				Aujourd’hui, son équipe du CA Paris 14 affronte les U13 du Paris
			

			
				Université Club.
			

			
				 
			

			
				Le match est rugueux.
			

			
				 
			

			
				Comme tous les matchs, paraît-il.
			

			
				 
			

			
				À la mi-temps, les violets de Tom mènent 1-0.
			

			
				 
			

			
				Tradition oblige : direction la buvette.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu bois quelque chose ? » me demande Bruno, un parent que je
			

			
				connais bien. Nos fils traînent ensemble depuis leurs débuts au foot.
			

			
				 
			

			
				« Une bonne pression. Avec grand plaisir. »
			

			
				 
			

			
				Comme pour les matchs des adultes, les discussions tournent autour des
			

			
				occasions manquées, des choix du coach et du niveau de formation du
			

			
				club.
			

			
				 
			

			
				Je ne peux pas trop polémiquer. Je ne viens pas assez souvent.
			

			
				 
			

			
				Le boulot.
			

			
				 
			

			
				Encore.
			

			
				 
			

			
				Et toujours.
			

			
				 
			

			
				Je remets un verre.
			

			
				 
			

			
				Sans trop me faire prier.
			

			
				 
			

			
				Parce que j’aime bien, mais aussi parce que je n’ai pas souvent
			

			
				l’occasion de le faire.
			

			
				 
			

			
				Vingt-deux euros pour une tournée.
			

			
				 
			

			
				Il me semblait que le foot était un sport populaire.
			

			
				 
			

			
				Tout augmente.
			

			
				 
			

			
				C’est dingue.
			

			
				 
			

			
				« Je t’avais dit que c’était cher... » dit Maud.
			

			
				 
			

			
				Elle vient plus souvent que moi.
			

			
				 
			

			
				C’est quand même fou.
			

			
				 
			

			
				Je pourrais faire des efforts, c’est vrai.
			

			
				 
			

			
				Mais Tom préfère quand c’est Maud qui vient.
			

			
				 
			

			
				Elle est plus discrète.
			

			
				 
			

			
				La seconde mi-temps commence.
			

			
				 
			

			
				Quinze minutes de pause, c’est trop court.
			

			
				 
			

			
				On devrait inverser : quinze minutes de jeu, trente minutes de pause.
			

			
				 
			

			
				Je rejoins ma famille sur le bord du terrain.
			

			
				 
			

			
				Ça me fait drôle de dire « ma famille ».
			

			
				 
			

			
				Avant, c’était un truc un peu bancal --- un type chiant et trois
			

			
				gosses.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, on ressemble presque à tout le monde.
			

			
				 
			

			
				Un homme.
			

			
				 
			

			
				Une femme, d’accord, un peu plus jeune.
			

			
				 
			

			
				Trois enfants.
			

			
				 
			

			
				Et un vieux râleur qui, depuis qu’il a perdu une jambe, est devenu
			

			
				invivable.
			

			
				 
			

			
				Les violets continuent à dominer.
			

			
				 
			

			
				À côté de moi, une maman de l’équipe adverse n’arrête pas de râler.
			

			
				 
			

			
				Le coach a osé sortir son fils --- qui, en plus, reste au vestiaire.
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				« Il n’est pas content », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				« C’est un compétiteur... »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en doute pas... »
			

			
				 
			

			
				Le match se termine. 2-0.
			

			
				 
			

			
				Pas de but pour Tom.
			

			
				 
			

			
				Il est milieu défensif --- pas le poste idéal pour marquer.
			

			
				 
			

			
				Mais il est visiblement très content.
			

			
				 
			

			
				Ils font leur cri de guerre.
			

			
				 
			

			
				J’adore ce moment de cohésion.
			

			
				 
			

			
				J’ai déjà dit qu’on devrait faire ça à la Crim’.
			

			
				 
			

			
				Il vient m’embrasser.
			

			
				 
			

			
				Ça, c’est la plus belle des récompenses.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Après le match
			

			
				 
			

			
				Après un match, les enfants vont à la douche.
			

			
				 
			

			
				Les parents à la buvette.
			

			
				 
			

			
				Même si je ne suis pas là souvent, je parviens à m’intégrer facilement.
			

			
				 
			

			
				Nous formons un chouette petit groupe.
			

			
				 
			

			
				Rires.
			

			
				 
			

			
				Bières.
			

			
				 
			

			
				Rires.
			

			
				 
			

			
				Et encore bières.
			

			
				 
			

			
				Quelle plus belle excuse que celle d’avoir un fils qui traîne sous la
			

			
				douche ?
			

			
				 
			

			
				La maman du joueur adverse qui râlait pendant le match est toujours là.
			

			
				 
			

			
				De loin, visiblement, elle n’a toujours pas digéré.
			

			
				 
			

			
				Elle parle assez violemment avec le coach de son fils.
			

			
				 
			

			
				Tom arrive avec deux de ses coéquipiers.
			

			
				 
			

			
				Des gamins sympas.
			

			
				 
			

			
				Ils sont déjà venus à la maison.
			

			
				 
			

			
				« Tom, tu n’as pas vu Victor ? » lui demande la maman énervée.
			

			
				 
			

			
				« Non... »
			

			
				 
			

			
				Tom m’explique que Victor est un gamin qu’il connaît.
			

			
				 
			

			
				Il habite aussi à Saint-Maur-des-Fossés.
			

			
				 
			

			
				Je regarde Bruno.
			

			
				 
			

			
				Il détourne les yeux.
			

			
				 
			

			
				La buvette se vide petit à petit.
			

			
				 
			

			
				Il ne reste que ce qu’ils appellent les irréductibles.
			

			
				 
			

			
				« Si on allait manger un bout tous ensemble ? »
			

			
				 
			

			
				Ma proposition rencontre un bel accueil.
			

			
				 
			

			
				Sauf auprès de Lou.
			

			
				 
			

			
				Elle râle.
			

			
				 
			

			
				Évidemment.
			

			
				 
			

			
				Elle doit bosser sur un travail de droit fiscal.
			

			
				 
			

			
				Nous parvenons quand même à nous mettre d’accord : une petite pizzeria
			

			
				du quartier.
			

			
				 
			

			
				Une de ses amies viendra chercher Lou.
			

			
				 
			

			
				Elles iront travailler ensemble.
			

			
				 
			

			
				Depuis ce connard de Hugues, elle n’a plus eu de mec.
			

			
				 
			

			
				J’espère qu’elle n’est pas trop traumatisée quand même.
			

			
				 
			

			
				La mère de Victor revient à la charge auprès de Tom.
			

			
				 
			

			
				À sa place, je serais un peu inquiet aussi.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes allée voir aux vestiaires ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui », me répond le coach de son équipe.
			

			
				 
			

			
				Tom m’explique que les installations sont fermées --- plus de match
			

			
				aujourd’hui.
			

			
				 
			

			
				Le mari décide d’aller vérifier chez eux si Victor n’est pas déjà
			

			
				rentré.
			

			
				 
			

			
				Je regarde les gamins.
			

			
				 
			

			
				« Les gars, vous n’iriez pas faire un tour dans le complexe pour
			

			
				essayer de trouver Victor ? »
			

			
				 
			

			
				Ils partent en courant dans tous les sens.
			

			
				 
			

			
				Une vraie battue.
			

			
				 
			

			
				Nous reprenons un verre et en offrons un à la maman.
			

			
				 
			

			
				« Il est sans doute fâché d’avoir été sorti. Il boude dans un coin »,
			

			
				dit un des pères.
			

			
				 
			

			
				« On a tous vécu ça un jour », renchérit un autre.
			

			
				 
			

			
				Elle nous sourit.
			

			
				 
			

			
				« Je m’inquiète sans doute pour pas grand-chose... »
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, le papa est de retour.
			

			
				 
			

			
				Personne chez eux.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, ça devient un peu plus inquiétant.
			

			
				 
			

			
				Mon instinct commence à clignoter.
			

			
				 
			

			
				Comme un vieux radar militaire.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est jamais bon signe.
			

			
				 
			

			
				Quelques instants plus tard, les enfants reviennent.
			

			
				 
			

			
				Lucas, le capitaine des violets, est tout blanc.
			

			
				 
			

			
				« Il est dans le local à matériel... »
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas le temps de finir sa phrase.
			

			
				 
			

			
				Les parents partent en courant, suivis par tout le groupe.
			

			
				 
			

			
				Maud me regarde.
			

			
				 
			

			
				« Je crois que tu devrais y aller. »
			

			
				 
			

			
				Je les suis.
			

			
				 
			

			
				Ils s’arrêtent sur le pas de la porte.
			

			
				 
			

			
				La maman hurle.
			

			
				 
			

			
				Son mari la retient.
			

			
				 
			

			
				J’avance.
			

			
				 
			

			
				Il est là.
			

			
				 
			

			
				Étendu sur le sol.
			

			
				 
			

			
				Totalement inerte.
			

			
				 
			

			
				Je pose la main sur son bras.
			

			
				 
			

			
				Il est tiède.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Trop tard
			

			
				 
			

			
				« Appelez les secours. »
			

			
				 
			

			
				Je le demande même si je sais qu’ils ne serviront à rien.
			

			
				 
			

			
				Je regarde le corps de Victor.
			

			
				 
			

			
				Pas de trace de lutte apparente.
			

			
				 
			

			
				Juste une corde.
			

			
				 
			

			
				Attachée à une armoire.
			

			
				 
			

			
				Nouée autour de son cou.
			

			
				 
			

			
				Maud m’a rejoint.
			

			
				 
			

			
				« Laisse tout le monde à distance. Il ne faut pas polluer la scène »,
			

			
				dis-je doucement.
			

			
				 
			

			
				Elle a compris.
			

			
				 
			

			
				Elle sort et dit simplement :
			

			
				 
			

			
				« Laissons-lui de l’air... en attendant les secours. »
			

			
				 
			

			
				Le père me regarde depuis l’entrée.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il a compris aussi.
			

			
				 
			

			
				Son regard est vide.
			

			
				 
			

			
				Je sais trop bien ce que c’est.
			

			
				 
			

			
				J’entends des pas.
			

			
				 
			

			
				Des gens qui courent.
			

			
				 
			

			
				Les pompiers arrivent, suivis du SAMU.
			

			
				 
			

			
				Le médecin se précipite.
			

			
				 
			

			
				En quelques secondes, il confirme mes constatations.
			

			
				 
			

			
				Le caporal appelle la police.
			

			
				 
			

			
				Je me lève et me dirige vers le père.
			

			
				 
			

			
				« Nous sommes arrivés trop tard », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Les larmes coulent sur ses joues.
			

			
				 
			

			
				Son épouse hurle.
			

			
				 
			

			
				Sur moi.
			

			
				 
			

			
				Sur le coach.
			

			
				 
			

			
				Sur les pompiers.
			

			
				 
			

			
				Le médecin l’emmène dans l’ambulance.
			

			
				 
			

			
				Avant de le suivre, son mari me dit :
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ? C’était un gentil garçon... »
			

			
				 
			

			
				Je le regarde s’éloigner.
			

			
				 
			

			
				Comment dire quelque chose d’intelligent dans un moment comme ça ?
			

			
				 
			

			
				Je cherche Tom.
			

			
				 
			

			
				Il est assis un peu plus loin avec ses amis et son portable, évidemment.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air trop perturbé.
			

			
				 
			

			
				« Ça va, Loulou ? »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde comme s’il ne comprenait pas ma question.
			

			
				 
			

			
				« Oui... pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Ben... Victor... »
			

			
				 
			

			
				« On n’y peut rien », me répond-il.
			

			
				 
			

			
				Il a tellement raison.
			

			
				 
			

			
				C’est fou ce que les enfants peuvent être forts dans des moments comme
			

			
				ça.
			

			
				 
			

			
				Et puis... il a vécu pire.
			

			
				 
			

			
				Malheureusement.
			

			
				 
			

			
				Je veille à ce que personne n’entre dans le local.
			

			
				 
			

			
				Sauf les secours, évidemment.
			

			
				 
			

			
				J’entends une sirène au loin.
			

			
				 
			

			
				Voilà la cavalerie.
			

			
				 
			

			
				Un brigadier d’une cinquantaine d’années.
			

			
				 
			

			
				Un jeune gardien de la paix.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers eux.
			

			
				 
			

			
				« Non, monsieur ! Laissez-nous faire notre travail ! » me lance
			

			
				immédiatement le plus jeune.
			

			
				 
			

			
				Je n’insiste pas.
			

			
				 
			

			
				Je recule et rejoins les autres parents.
			

			
				 
			

			
				« Pouvez-vous vérifier que personne ne quitte le stade ? » dis-je au
			

			
				tenancier de la buvette.
			

			
				 
			

			
				Il va immédiatement se placer à la grille.
			

			
				 
			

			
				Les deux agents discutent avec le médecin.
			

			
				 
			

			
				Ils ont l’air un peu dépassés.
			

			
				 
			

			
				Maud me regarde.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas l’intention d’interférer.
			

			
				 
			

			
				Cet enfant mérite mieux qu’une guerre des polices.
			

			
				 
			

			
				J’en profite pour fureter un peu dans les vestiaires.
			

			
				 
			

			
				Dans celui des visiteurs, je découvre un sac --- floqué V.C.
			

			
				 
			

			
				Autour, rien de spécial.
			

			
				 
			

			
				Je ressors.
			

			
				 
			

			
				Ça va être difficile de relever des indices dans un endroit pareil.
			

			
				 
			

			
				J’espère que les collègues ne vont pas trop tergiverser.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Simple témoin
			

			
				 
			

			
				Après quelques minutes, les collègues ont décidé d’appeler la
			

			
				judiciaire.
			

			
				 
			

			
				S’ils m’avaient laissé leur parler à leur arrivée, on aurait gagné au
			

			
				moins trente minutes.
			

			
				 
			

			
				J’espère que le substitut de garde fera le bon choix.
			

			
				 
			

			
				J’entends le vieux dire : « La BPM arrive... »
			

			
				 
			

			
				Et voilà.
			

			
				 
			

			
				La Brigade de protection des mineurs.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai rien contre eux.
			

			
				 
			

			
				Ils font un travail exceptionnel.
			

			
				 
			

			
				Mais ce ne sont pas des spécialistes des homicides.
			

			
				 
			

			
				Maud me rejoint.
			

			
				 
			

			
				« Ils appellent la BPM. Tes collègues sont vraiment des abrutis... »
			

			
				 
			

			
				Elle me sourit.
			

			
				 
			

			
				« Léo, il y a de bonnes chances que ce soit un suicide. Ils ont respecté
			

			
				la procédure. »
			

			
				 
			

			
				Elle m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Toujours la procédure.
			

			
				 
			

			
				Toujours les codes.
			

			
				 
			

			
				Un peu de fantaisie, parfois...
			

			
				 
			

			
				Ça ferait du bien.
			

			
				 
			

			
				À moi.
			

			
				 
			

			
				Et à la justice.
			

			
				 
			

			
				Je décide quand même d’aller voir le brigadier.
			

			
				 
			

			
				On ne sait jamais --- si je peux glaner quelque chose...
			

			
				 
			

			
				« Brigadier, je peux vous parler ? »
			

			
				 
			

			
				« Monsieur, je vous ai déjà dit... »
			

			
				 
			

			
				Je ne vais pas le laisser faire.
			

			
				 
			

			
				Je sors ma carte pendant qu’il parle.
			

			
				 
			

			
				Il s’arrête.
			

			
				 
			

			
				La lit.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire... nous avons appelé le parquet. La BPM arrive... »
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air de se laisser démonter.
			

			
				 
			

			
				« Brigadier, je suis arrivé le premier sur la scène. Je crois avoir un
			

			
				peu d’expérience... »
			

			
				 
			

			
				« Veuillez rejoindre les autres témoins dans la buvette. »
			

			
				 
			

			
				Je sens que je vais m’emporter.
			

			
				 
			

			
				Maud m’attrape le bras.
			

			
				 
			

			
				Elle a raison.
			

			
				 
			

			
				On va attendre la PJ.
			

			
				 
			

			
				Les vrais enquêteurs.
			

			
				 
			

			
				Sur le trajet vers la buvette, on croise de nombreux uniformes.
			

			
				 
			

			
				Le commissariat du 14ᵉ arrondissement a pris les choses au sérieux.
			

			
				 
			

			
				Un lieutenant s’avance vers moi.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire Bernard ? Vous êtes déjà là ? »
			

			
				 
			

			
				Je l’ai déjà croisé à plusieurs reprises.
			

			
				 
			

			
				« Comme témoin, lieutenant », dis-je en lui faisant un clin d’œil.
			

			
				 
			

			
				Je rejoins les autres parents.
			

			
				 
			

			
				Ils sont évidemment sous le choc.
			

			
				 
			

			
				Le plus comique du groupe me lance :
			

			
				 
			

			
				« Fichu pour la pizza... »
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				« Mets-moi une bière... j’en ai besoin. »
			

			
				 
			

			
				Je suis aussitôt assailli de questions.
			

			
				 
			

			
				Je ne crois pas qu’ils sachent tous que je suis flic.
			

			
				 
			

			
				Mais j’étais le seul près du corps.
			

			
				 
			

			
				Au foot comme ailleurs, la curiosité est toujours bien présente.
			

			
				 
			

			
				« Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est décédé. »
			

			
				 
			

			
				Évidemment, ça jette un froid.
			

			
				 
			

			
				« Il n’y a pas eu de lutte. »
			

			
				 
			

			
				En ajoutant cela, j’espère désamorcer une éventuelle psychose
			

			
				collective.
			

			
				 
			

			
				Nous restons assis, en silence, dans cette buvette.
			

			
				 
			

			
				On aurait dû continuer à rire, à picoler, puis partir manger.
			

			
				 
			

			
				Au lieu de ça, nous sommes là, à attendre la police pour les aider à
			

			
				élucider la mort d’un gamin de treize ans.
			

			
				 
			

			
				De loin, je vois le légiste arriver.
			

			
				 
			

			
				Bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				C’est mon ami Martin.
			

			
				 
			

			
				Au moins, le corps sera bien examiné.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le téléphone
			

			
				 
			

			
				Cinquante minutes que nous sommes là.
			

			
				 
			

			
				Ils ne sont pas pressés à la BPM.
			

			
				 
			

			
				Les enfants ont faim.
			

			
				 
			

			
				Ils en ont marre d’être enfermés.
			

			
				 
			

			
				Ils veulent aller jouer.
			

			
				 
			

			
				Je vais voir le lieutenant.
			

			
				 
			

			
				« Les enfants peuvent sortir ? »
			

			
				 
			

			
				Il hésite.
			

			
				 
			

			
				Regarde la configuration.
			

			
				 
			

			
				« Personne ne peut sortir du stade. »
			

			
				 
			

			
				« Pas de souci, lieutenant. »
			

			
				 
			

			
				Au moins, ça fera un peu plus de calme dans la buvette.
			

			
				 
			

			
				Après encore trente minutes d’attente, nous voyons enfin les premiers
			

			
				enquêteurs arriver.
			

			
				 
			

			
				Je n’en connais aucun.
			

			
				 
			

			
				Le Bastion est grand.
			

			
				 
			

			
				Nous ne sommes pas au même étage.
			

			
				 
			

			
				Ils prennent leur temps.
			

			
				 
			

			
				Ils ne nous regardent même pas.
			

			
				 
			

			
				Si j’étais à leur place, je ferais exactement la même chose.
			

			
				 
			

			
				Mais cette fois, ça m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Je n’en peux plus.
			

			
				 
			

			
				Je sors.
			

			
				 
			

			
				J’avance vers les enquêteurs.
			

			
				 
			

			
				Au loin, j’aperçois celle qui est probablement la cheffe d’enquête.
			

			
				 
			

			
				La commandante Stéphanie Parisot.
			

			
				 
			

			
				Nous nous connaissons depuis pas mal d’années.
			

			
				 
			

			
				Elle est très compétente.
			

			
				 
			

			
				Elle connaît son métier.
			

			
				 
			

			
				Malheureusement, elle a fait presque toute sa carrière à la BPM.
			

			
				 
			

			
				Les scènes de crime, ce n’est pas vraiment leur tasse de thé.
			

			
				 
			

			
				Je le sais.
			

			
				 
			

			
				Elle donne ses ordres, puis me voit.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire Léo Bernard... Qu’est-ce que tu fais ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Steph... Je suis venu voir mon fils jouer au foot. »
			

			
				 
			

			
				« Tu connais la victime ? »
			

			
				 
			

			
				« Absolument pas. J’ai juste constaté le décès avant l’arrivée des
			

			
				secours. »
			

			
				 
			

			
				« On va devoir prendre ta déposition... »
			

			
				 
			

			
				Je sais.
			

			
				 
			

			
				J’aurais préféré qu’elle me demande de l’aide.
			

			
				 
			

			
				Je reste donc à l’écart.
			

			
				 
			

			
				Je vois le père de Victor sortir de l’ambulance.
			

			
				 
			

			
				Il vient vers moi.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes policier, si j’ai bien compris... »
			

			
				 
			

			
				« Oui... »
			

			
				 
			

			
				« Vous croyez qu’on lui a fait du mal ? »
			

			
				 
			

			
				Que répondre ?
			

			
				 
			

			
				Je ne peux pas lui confirmer le suicide.
			

			
				 
			

			
				Je ne peux pas lui parler de meurtre.
			

			
				 
			

			
				Et de toute façon, pour qu’un môme de treize ans se suicide, c’est
			

			
				qu’on lui a fait du mal.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas, monsieur. Je ne l’ai pas examiné. »
			

			
				 
			

			
				Il aurait préféré que je le rassure.
			

			
				 
			

			
				Je ne mens pas --- surtout dans des circonstances comme celles-là.
			

			
				 
			

			
				Je reste à ses côtés.
			

			
				 
			

			
				Je regarde les collègues aller et venir.
			

			
				 
			

			
				Ils sont sérieux.
			

			
				 
			

			
				« On a son sac », dit un lieutenant.
			

			
				 
			

			
				Steph se dirige vers le vestiaire.
			

			
				 
			

			
				Cinq minutes plus tard, elle ressort et s’avance vers nous.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur, votre fils avait-il un téléphone portable ? »
			

			
				 
			

			
				« Bien entendu. Un iPhone 15. »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde.
			

			
				 
			

			
				Je comprends immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Ils ne l’ont pas retrouvé.
			

			
				 
			

			
				Soit il y a un voleur parmi les témoins.
			

			
				 
			

			
				Soit quelqu’un avait de bonnes raisons de faire disparaître ce
			

			
				téléphone.
			

			
				 
			

			
				« Il faut absolument le retrouver. Et vite », dis-je à Parisot.
			

			
				 
			

			
				« Je sais, Léo... »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Un deuxième
			

			
				 
			

			
				Je n’avais malheureusement pas pu obtenir beaucoup plus d’informations
			

			
				en restant au stade.
			

			
				 
			

			
				Sur le chemin du retour, Tom se décida enfin à me parler.
			

			
				 
			

			
				« Il était chouette, Victor, tu sais... »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en doute pas du tout... »
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’il était trop sensible... »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi tu dis ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas... Comme ça... »
			

			
				 
			

			
				Cette phrase déclencha quelque chose en moi.
			

			
				 
			

			
				Un mélange d’intuition et de peur.
			

			
				 
			

			
				Je sentais que ça n’allait pas en rester là.
			

			
				 
			

			
				Tom avait replongé le nez --- et le reste de son corps --- dans son
			

			
				téléphone.
			

			
				 
			

			
				Il n’y aurait plus moyen d’en tirer quoi que ce soit.
			

			
				 
			

			
				Maud me regarda.
			

			
				 
			

			
				Je savais qu’elle avait compris aussi.
			

			
				 
			

			
				Le lendemain, même si nous étions dimanche, je décidai d’aller au
			

			
				Bastion.
			

			
				 
			

			
				Je voulais fureter un peu dans les couloirs.
			

			
				 
			

			
				Je trouverais certainement quelqu’un qui savait quelque chose --- ou
			

			
				quelqu’un qui avait entendu quelqu’un.
			

			
				 
			

			
				Comme dans tous les bureaux.
			

			
				 
			

			
				Le parking était calme, comme je m’y attendais.
			

			
				 
			

			
				Pour ne pas paraître trop curieux, je montai au niveau 6.
			

			
				 
			

			
				La Crim.
			

			
				 
			

			
				Mon étage.
			

			
				 
			

			
				Je discutai un moment avec le commandant de garde.
			

			
				 
			

			
				Un vieux de la vieille.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes perdu, patron ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, j’ai oublié un truc dans mon bureau. Tout est calme ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... rien à part le suicide d’un gamin. Mais c’est la BPM qui
			

			
				s’en charge. »
			

			
				 
			

			
				Je lui souhaitai bon courage.
			

			
				 
			

			
				Dans mon bureau, je tentai d’obtenir des informations via la base de
			

			
				données des affaires de la PJ.
			

			
				 
			

			
				À part le numéro de dossier et le nom de la victime, il n’y avait
			

			
				encore rien.
			

			
				 
			

			
				Normal --- il fallait laisser aux enquêteurs le temps de rédiger leurs
			

			
				PV.
			

			
				 
			

			
				Le corps de Victor m’obsédait.
			

			
				 
			

			
				Sa position.
			

			
				 
			

			
				L’expression de son visage.
			

			
				 
			

			
				Un mélange de soulagement et de peur.
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais pas rester impuissant.
			

			
				 
			

			
				Je descendis à l’étage de la BPM.
			

			
				 
			

			
				Il y avait un peu plus de monde.
			

			
				 
			

			
				Quand j’entrai dans l’open space, tout le monde s’arrêta.
			

			
				 
			

			
				J’étais habitué.
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, trois personnes provoquaient cette réaction.
			

			
				 
			

			
				Sophie François, la directrice de la PJ.
			

			
				 
			

			
				Fred Goffeaux, le patron de la BRI, responsable des opérations délicates
			

			
				et dangereuses.
			

			
				 
			

			
				Et le patron de la Crim --- qui, paraît-il, ne se déplaçait que quand
			

			
				c’était grave.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le divisionnaire, je peux vous aider ? » demanda un jeune
			

			
				flic.
			

			
				 
			

			
				Sans doute un lieutenant.
			

			
				 
			

			
				Débutant.
			

			
				 
			

			
				Désireux de se faire bien voir.
			

			
				 
			

			
				« La commandante Parisot est là ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, dans son bureau. »
			

			
				 
			

			
				Je m’y rendis immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Elle était occupée à lire attentivement des PV.
			

			
				 
			

			
				Elle avait l’air embêtée.
			

			
				 
			

			
				Très embêtée.
			

			
				 
			

			
				Je frappai.
			

			
				 
			

			
				Elle leva la tête.
			

			
				 
			

			
				« Léo... je savais que tu viendrais... »
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai pas pu résister. Ce gamin me hante. »
			

			
				 
			

			
				Elle me sourit.
			

			
				 
			

			
				« Léo, je crois que je vais avoir besoin de toi. »
			

			
				 
			

			
				« Je t’écoute. »
			

			
				 
			

			
				« J’ai découvert qu’un autre gamin appartenant à l’entourage de
			

			
				Victor s’est suicidé il y a trois semaines. »
			

			
				 
			

			
				La nouvelle me percuta de plein fouet.
			

			
				 
			

			
				Je ne croyais pas aux coïncidences.
			

			
				 
			

			
				Deux adolescents qui se connaissaient.
			

			
				 
			

			
				Qui fréquentaient sans doute les mêmes lieux.
			

			
				 
			

			
				C’était trop.
			

			
				 
			

			
				« Tu penses à quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en sais rien... mais l’enquête va être difficile et complexe. »
			

			
				 
			

			
				Elle avait raison.
			

			
				 
			

			
				Mais ils étaient tout à fait capables de la gérer.
			

			
				 
			

			
				« En plus, on n’a toujours pas le portable de Victor... »
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’on les pousse au suicide », ajouta-t-elle, presque
			

			
				désespérée.
			

			
				 
			

			
				« Si c’est le cas, nous sommes disponibles », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Je ne supportais pas qu’on manipule des enfants.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Louis
			

			
				 
			

			
				Lundi matin, j’arrive au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Le parking est déjà bien rempli.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas encore vraiment habitué au trajet depuis Saint-Maur.
			

			
				 
			

			
				Dès que je sors de l’ascenseur, Benali m’apostrophe.
			

			
				 
			

			
				« Patron, la directrice veut vous voir rapidement. »
			

			
				 
			

			
				J’espère que c’est pour Victor.
			

			
				 
			

			
				Si c’est pour autre chose, la semaine va commencer de manière pénible.
			

			
				 
			

			
				Je remonte dans l’ascenseur.
			

			
				 
			

			
				Direction le 2ᵉ étage.
			

			
				 
			

			
				L’étage des boss.
			

			
				 
			

			
				Je sonne au bureau de Sophie François.
			

			
				 
			

			
				Le voyant passe au vert.
			

			
				 
			

			
				Je respire et entre.
			

			
				 
			

			
				« Madame la directrice... »
			

			
				 
			

			
				« Salut Léo... Je suppose que tu sais pourquoi tu es là ? »
			

			
				 
			

			
				Elle a bien changé depuis qu’elle est montée en grade.
			

			
				 
			

			
				À la Financière, elle était toujours calme --- elle mettait des gants.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, elle devient une Morel bis.
			

			
				 
			

			
				En plus, sa question est piégeuse.
			

			
				 
			

			
				Si tu dis oui et que tu te plantes...
			

			
				 
			

			
				Si tu dis non, tu passes pour un con.
			

			
				 
			

			
				« Ça dépend, Sophie... » dis-je prudemment.
			

			
				 
			

			
				« Comme tu n’as pas fait de conneries récemment, tu sais pourquoi tu es
			

			
				là. »
			

			
				 
			

			
				Une petite pique en passant.
			

			
				 
			

			
				Toujours agréable.
			

			
				 
			

			
				Elle ne me laisse pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				« Parisot m’a demandé de l’aide pour le suicide au stade hier. Je
			

			
				crois que la Crim est la mieux placée pour la lui apporter. »
			

			
				 
			

			
				Enfin.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis plus impuissant.
			

			
				 
			

			
				« Mais pour le moment, Parisot reste cheffe d’enquête. Vous n’êtes là
			

			
				qu’en appui. »
			

			
				 
			

			
				Je savais que ça allait devenir pénible.
			

			
				 
			

			
				« Sophie, on a plus d’expérience... »
			

			
				 
			

			
				« Pas avec les enfants. Ne commence pas tes caprices, s’il te plaît. »
			

			
				 
			

			
				Ça ne sert à rien de poursuivre.
			

			
				 
			

			
				Je la salue et remonte au 6ᵉ étage.
			

			
				 
			

			
				Benali me saute à nouveau dessus.
			

			
				 
			

			
				Il se croit devenu responsable de l’accueil.
			

			
				 
			

			
				« Chef, la commandante Parisot vous attend en salle de réunion. »
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours été pour l’arrivée des femmes dans la police.
			

			
				 
			

			
				Mais aujourd’hui, j’ai l’impression d’être devenu un homme-objet.
			

			
				 
			

			
				En chemin, j’attrape Delcourt.
			

			
				 
			

			
				« Viens, on va sans doute avoir besoin de gens intelligents et de sexe
			

			
				masculin », dis-je en souriant.
			

			
				 
			

			
				La salle est déjà bien remplie.
			

			
				 
			

			
				Parisot en pleine discussion avec Malakian.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi raccorde son éternel MacBook au grand écran.
			

			
				 
			

			
				Deux autres personnes, un homme et une jeune femme --- sans doute des
			

			
				gens de la BPM.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour tout le monde... »
			

			
				 
			

			
				« Patron... nous... » répond Malakian.
			

			
				 
			

			
				« Je sais, Esther. Je viens de chez madame la directrice. »
			

			
				 
			

			
				Je me tourne vers Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				« Que pouvons-nous faire pour toi ? »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde, surprise.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’elle ne s’attendait pas à ce que je lui laisse les rênes
			

			
				aussi vite.
			

			
				 
			

			
				Mais pour commencer, il vaut mieux l’amadouer.
			

			
				 
			

			
				Je la connais.
			

			
				 
			

			
				Elle résume le suicide de Victor samedi, puis passe au premier cas.
			

			
				 
			

			
				« Il s’agit d’un garçon de treize ans. Louis. Il s’est suicidé en
			

			
				avalant vingt-quatre comprimés de Xanax. Ses parents l’ont retrouvé
			

			
				mort le matin dans sa chambre. »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi projette les photos de la scène de crime.
			

			
				 
			

			
				« On a retrouvé un mot ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi passe à l’image suivante.
			

			
				 
			

			
				Un bout de papier.
			

			
				 
			

			
				Pas plus grand qu’un post-it.
			

			
				 
			

			
				Je suis une grosse merde.
			

			
				 
			

			
				Et rien d’autre.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie poursuit.
			

			
				 
			

			
				« L’enquête a été assez vite bouclée par la PJ du 94. Le légiste a
			

			
				conclu à un suicide. Ils n’ont pas cherché bien plus loin. »
			

			
				 
			

			
				Même si c’est rageant, c’est normal.
			

			
				 
			

			
				Ils n’avaient aucune raison d’aller plus loin.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi penses-tu que les deux affaires sont liées ? »
			

			
				 
			

			
				« On n’a pas retrouvé son portable non plus. »
			

			
				 
			

			
				Je me tourne vers Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« Je ne peux rien faire, ils sont éteints. »
			

			
				 
			

			
				« OK. Appelle Suarez et mets-le sur le coup. »
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Steph, si on allait voir les parents de Victor pendant que tes hommes
			

			
				et Malakian vont à Saint-Maur ? »
			

			
				 
			

			
				Elle acquiesce d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Je sais qu’elle n’apprécie pas mon ton trop direct.
			

			
				 
			

			
				Mais on n’a plus le temps de chipoter.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le cahier
			

			
				 
			

			
				Se rendre chez des parents qui viennent de perdre leur enfant unique est
			

			
				probablement la pire chose de notre métier.
			

			
				 
			

			
				Mais c’est crucial pour obtenir les informations nécessaires à
			

			
				l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Moretti, mon fidèle chauffeur, nous accompagne.
			

			
				 
			

			
				En chemin, je réalise qu’ils habitent le même quartier que moi.
			

			
				 
			

			
				La Varenne-Saint-Hilaire.
			

			
				 
			

			
				Un quartier résidentiel.
			

			
				 
			

			
				De beaux petits pavillons.
			

			
				 
			

			
				Et la Marne pour décor.
			

			
				 
			

			
				Je vois que, plus nous approchons, plus Steph est angoissée.
			

			
				 
			

			
				« Ça va ? »
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai vraiment pas l’habitude de faire ça. Toi, tu es rodé... »
			

			
				 
			

			
				« On ne s’habitue jamais. Chaque fois, c’est une véritable épreuve. »
			

			
				 
			

			
				La maison des Clorins est jolie.
			

			
				 
			

			
				Blanche.
			

			
				 
			

			
				Un petit jardin bien entretenu.
			

			
				 
			

			
				Steph sonne.
			

			
				 
			

			
				La mère de Victor vient ouvrir.
			

			
				 
			

			
				« Commandante... Je m’attendais à vous voir aujourd’hui. »
			

			
				 
			

			
				Elle me dévisage.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes le papa d’un joueur du CA, non ? »
			

			
				 
			

			
				Steph ne me laisse pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				« Je vous présente le commissaire Bernard, de la brigade criminelle. »
			

			
				 
			

			
				Évidemment, le mot « criminelle » fait toujours son petit effet.
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas un suicide ? »
			

			
				 
			

			
				« Pouvons-nous entrer ? » dis-je calmement.
			

			
				 
			

			
				Nous entrons dans le salon.
			

			
				 
			

			
				Simple.
			

			
				 
			

			
				Confortable.
			

			
				 
			

			
				Décoré avec soin.
			

			
				 
			

			
				Elle nous invite à nous asseoir.
			

			
				 
			

			
				« Mon mari est parti faire quelques courses... »
			

			
				 
			

			
				Elle hésite.
			

			
				 
			

			
				« Il faut bien manger... »
			

			
				 
			

			
				Nous lui sourions.
			

			
				 
			

			
				« Madame Clorins, Victor s’est bien suicidé », dit Steph, de sa voix
			

			
				calme et bienveillante.
			

			
				 
			

			
				À sa réaction, je me dis qu’elle aurait presque préféré un meurtre.
			

			
				 
			

			
				« Mais nous avons trouvé un cas similaire... » poursuit ma collègue.
			

			
				 
			

			
				« Similaire ? »
			

			
				 
			

			
				Steph hésite.
			

			
				 
			

			
				Je prends le relais.
			

			
				 
			

			
				« Oui. Un autre adolescent, Louis, s’est suicidé il y a quelques
			

			
				semaines. Il fréquentait apparemment le même collège que Victor. »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde.
			

			
				 
			

			
				Perdue.
			

			
				 
			

			
				Presque absente.
			

			
				 
			

			
				« Vous le connaissez ? »
			

			
				 
			

			
				« Comme ça, ça ne me dit rien... Victor ne parlait pas souvent de son
			

			
				école... »
			

			
				 
			

			
				« Il avait de bons résultats ? » demande Steph.
			

			
				 
			

			
				« Oui... il avait un peu baissé... mais il avait la moyenne partout... »
			

			
				 
			

			
				Il nous faut du concret.
			

			
				 
			

			
				Je décide d’accélérer.
			

			
				 
			

			
				« Puis-je voir sa chambre ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... première porte à droite, à l’étage... Vous voulez que... »
			

			
				 
			

			
				« Non, ça va aller. Ma collègue a encore des questions à vous poser. »
			

			
				 
			

			
				Je dois fouiller.
			

			
				 
			

			
				Correctement.
			

			
				 
			

			
				Intelligemment.
			

			
				 
			

			
				Sa présence serait une gêne.
			

			
				 
			

			
				La chambre est typique d’un adolescent.
			

			
				 
			

			
				Un bureau avec un ordinateur.
			

			
				 
			

			
				Une télé.
			

			
				 
			

			
				Une console.
			

			
				 
			

			
				Et évidemment, des vêtements partout.
			

			
				 
			

			
				Il manquerait les posters de Lamine Yamal pour que je me croie dans la
			

			
				chambre de Tom.
			

			
				 
			

			
				Sur le bureau, des feuilles de cours.
			

			
				 
			

			
				Quelques photos.
			

			
				 
			

			
				Rien de bien intéressant.
			

			
				 
			

			
				Des médailles et des diplômes de foot accrochés au mur.
			

			
				 
			

			
				Un poster de Mylène Farmer --- étonnant pour un ado.
			

			
				 
			

			
				Mais bon.
			

			
				 
			

			
				Les goûts et les couleurs...
			

			
				 
			

			
				La garde-robe est à moitié vide.
			

			
				 
			

			
				Forcément, les vêtements sont ailleurs.
			

			
				 
			

			
				Je m’assieds sur le lit.
			

			
				 
			

			
				Je scanne la pièce.
			

			
				 
			

			
				Comme toujours.
			

			
				 
			

			
				Où un ado cache-t-il ses secrets ?
			

			
				 
			

			
				Mon regard s’arrête derrière une pile de livres.
			

			
				 
			

			
				Un cahier rose.
			

			
				 
			

			
				Je le prends.
			

			
				 
			

			
				Un début de journal intime.
			

			
				 
			

			
				Victor l’a commencé il y a deux mois.
			

			
				 
			

			
				Il parle de ses nouveaux copains.
			

			
				 
			

			
				D’un groupe très soudé.
			

			
				 
			

			
				Un mot me saute aux yeux.
			

			
				 
			

			
				Épreuves.
			

			
				 
			

			
				Au pluriel.
			

			
				 
			

			
				Je referme le cahier.
			

			
				 
			

			
				Je l’emporte.
			

			
				 
			

			
				Je redescends.
			

			
				 
			

			
				Steph a terminé.
			

			
				 
			

			
				« Madame, des techniciens vont venir saisir l’ordinateur de Victor.
			

			
				Pour ma part, j’emporte ce cahier. Tout vous sera restitué à la fin de
			

			
				l’enquête. »
			

			
				 
			

			
				Je ne lui laisse pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers la porte.
			

			
				 
			

			
				Steph me rattrape.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, elle ne cache pas son agacement.
			

			
				 
			

			
				Moretti, fidèle à lui-même, lâche :
			

			
				 
			

			
				« Bienvenue sur une enquête avec Léo. Efficace... mais chiant. »
			

			
				 
			

			
				Nous repartons vers le Bastion.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Les nouveaux copains
			

			
				 
			

			
				Durant le trajet, je parcours le journal de Victor.
			

			
				 
			

			
				Il y parle d’une rencontre exceptionnelle.
			

			
				 
			

			
				Une rencontre qui, selon lui, a changé sa vie.
			

			
				 
			

			
				Depuis, il sait enfin ce que c’est que d’être soutenu.
			

			
				 
			

			
				Il raconte comment il a passé les premiers tests.
			

			
				 
			

			
				Puis il évoque une épreuve finale.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrête sur une phrase :
			

			
				 
			

			
				« Aujourd’hui, j’ai réussi. Ils ont dit que j’étais prêt pour la
			

			
				suite. »
			

			
				 
			

			
				Je referme le cahier et montre les passages les plus intéressants à
			

			
				Steph.
			

			
				 
			

			
				« Ça sent l’emprise », dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Pas une simple bande... quelque chose de structuré. »
			

			
				 
			

			
				Je lève un sourcil.
			

			
				 
			

			
				« J’allais dire groupe secret... »
			

			
				 
			

			
				Elle remarque mon air contrarié.
			

			
				 
			

			
				« J’ai enquêté sur plusieurs bandes qui se forment dans les lycées. Le
			

			
				but est souvent le même : obtenir une main-d’œuvre gratuite et
			

			
				obéissante. Ils ciblent en général des ados un peu paumés. »
			

			
				 
			

			
				« Une main-d’œuvre pour quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Ça dépend... Parfois juste pour encenser les chefs. Parfois pour
			

			
				commettre de petites infractions. Parfois pour les prostituer. »
			

			
				 
			

			
				Je fronce les sourcils.
			

			
				 
			

			
				« Ici, il ne parle pas de choses concrètes. Juste d’un sentiment...
			

			
				d’un soutien. »
			

			
				 
			

			
				J’espère que son ordinateur nous en apprendra plus.
			

			
				 
			

			
				Suarez nous attend déjà au niveau 6.
			

			
				 
			

			
				« Chef, les portables n’émettent plus depuis les jours des suicides. »
			

			
				 
			

			
				« Ils ont borné où pour la dernière fois ? »
			

			
				 
			

			
				« Celui de Victor au stade de foot... et celui de Louis aux alentours du
			

			
				parc de l’Abbaye, à Saint-Maur. »
			

			
				 
			

			
				Je marque un temps.
			

			
				 
			

			
				Le parc de l’Abbaye...
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas du tout à côté de chez lui. Il habite aux Mûriers, non ?
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Oui, chef. »
			

			
				 
			

			
				Qu’est-ce qu’un gamin de treize ans allait foutre à presque une heure
			

			
				de marche de chez lui ?
			

			
				 
			

			
				Un gosse ne fait pas ça pour rien.
			

			
				 
			

			
				Malakian et les hommes de Steph arrivent à ce moment-là.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Louis était un gamin solitaire et complexé. Mais depuis quelque temps,
			

			
				il s’était trouvé de nouveaux copains. Sa mère dit que ça lui avait
			

			
				fait du bien... »
			

			
				 
			

			
				Je souffle.
			

			
				 
			

			
				« En effet. Il a bien fini... »
			

			
				 
			

			
				« Il allait dans quel collège ? »
			

			
				 
			

			
				« Louis Blanc. »
			

			
				 
			

			
				« Comme Victor », ajoute Steph immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Ouf.
			

			
				 
			

			
				Tom est à Pissarro.
			

			
				 
			

			
				Bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Et au foot, il est proche de Bruno.
			

			
				 
			

			
				Un type bien qui connaît les gamins.
			

			
				 
			

			
				Je lui fais confiance.
			

			
				 
			

			
				« Il faut commencer par le collège », dis-je.
			

			
				 
			

			
				Après avoir confié l’ordinateur à Rinaldi, je propose à Steph d’aller
			

			
				au collège pendant que ses hommes se rendraient au parc de l’Abbaye.
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde.
			

			
				 
			

			
				« Léo... tu ne crois pas que l’inverse serait plus judicieux ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Tu comptes débarquer dans un collège avec tes gros sabots ? »
			

			
				 
			

			
				« Ça a toujours marché. »
			

			
				 
			

			
				Elle soutient mon regard.
			

			
				 
			

			
				« Je suis la cheffe d’enquête. Je vais au collège. Tu peux venir avec
			

			
				moi. Tes hommes vont au parc. »
			

			
				 
			

			
				Je sens qu’elle va m’énerver.
			

			
				 
			

			
				« Je fais encore comme je veux ! Je suis ton supérieur ! »
			

			
				 
			

			
				« Pas sur cette enquête. »
			

			
				 
			

			
				Elle a raison.
			

			
				 
			

			
				Pour ne pas perdre la face devant Rinaldi --- qui nous observe avec un
			

			
				sourire à peine dissimulé --- je réponds d’un ton détaché :
			

			
				 
			

			
				« Comme tu veux, madame la commandante. »
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Tu veux aussi choisir la voiture, ou la mienne te convient ? »
			

			
				 
			

			
				Son regard me fusille.
			

			
				 
			

			
				« Ta gueule, Bernard ! »
			

			
				 
			

			
				Moretti, déjà debout, éclate de rire.
			

			
				 
			

			
				« Allez, le vieux couple du Bastion... on y va ? »
			

			
				 
			

			
				En chœur, nous répondons :
			

			
				 
			

			
				« Ta gueule ! »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Bocal
			

			
				 
			

			
				Le collège Louis Blanc a bonne réputation.
			

			
				 
			

			
				Environ 600 élèves.
			

			
				 
			

			
				Des bâtiments assez neufs.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu me laisses faire, s’il te plaît... »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie pense sans doute que je suis un débutant.
			

			
				 
			

			
				« Oui, chef ! » dis-je avec agacement.
			

			
				 
			

			
				À l’accueil, une secrétaire a l’air de s’ennuyer profondément.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, nous aimerions voir le principal », dit Steph en montrant sa
			

			
				carte.
			

			
				 
			

			
				Sans lever la tête de son magazine, l’autre lui demande :
			

			
				 
			

			
				« Vous avez rendez-vous ? »
			

			
				 
			

			
				« Non... »
			

			
				 
			

			
				« Alors ce ne sera pas possible », dit-elle, toujours sans bouger.
			

			
				 
			

			
				J’avance d’un pas.
			

			
				 
			

			
				« Police judiciaire », dis-je d’un ton froid et autoritaire.
			

			
				 
			

			
				Sans lui laisser le temps de réagir, j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Si vous ne bougez pas votre petit postérieur de votre bocal pour aller
			

			
				nous annoncer, nous trouverons nous-mêmes le bureau. »
			

			
				 
			

			
				Elle lève enfin la tête.
			

			
				 
			

			
				Ne prend même pas le temps de lire la carte de Steph.
			

			
				 
			

			
				Empoigne son téléphone.
			

			
				 
			

			
				« Deuxième porte à droite dans le couloir de gauche », dit-elle
			

			
				rapidement.
			

			
				 
			

			
				Steph me fusille du regard.
			

			
				 
			

			
				Elle ne croit quand même pas que je vais perdre mon temps en politesses
			

			
				et salamalecs inutiles.
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, le principal vient directement à notre rencontre.
			

			
				 
			

			
				« Madame, Monsieur, je suis le principal Baudson. Veuillez me suivre. »
			

			
				 
			

			
				Il nous fait entrer dans son bureau.
			

			
				 
			

			
				Ils ont de la chance à l’Éducation nationale.
			

			
				 
			

			
				Son bureau ressemble à celui d’un haut fonctionnaire.
			

			
				 
			

			
				Meubles modernes.
			

			
				 
			

			
				Table de réunion.
			

			
				 
			

			
				Deux écrans incurvés.
			

			
				 
			

			
				« Je peux vous offrir quelque chose à boire ? »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie demande un café.
			

			
				 
			

			
				Je ne prends même pas la peine de répondre.
			

			
				 
			

			
				« Deux cafés... » ajoute-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Que ça m’énerve, cette perte de temps.
			

			
				 
			

			
				Il passe la commande à sa secrétaire.
			

			
				 
			

			
				« Que puis-je faire pour vous ? »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie explique que nous enquêtons sur les décès de Louis et de
			

			
				Victor.
			

			
				 
			

			
				« Quel malheur... »
			

			
				 
			

			
				Il marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Mais on m’a dit que c’étaient des suicides. Pourquoi une enquête
			

			
				supplémentaire ? »
			

			
				 
			

			
				« Nous préférons nous assurer que les affaires ne sont pas liées », dit
			

			
				Stéphanie avec tact.
			

			
				 
			

			
				Il nous regarde, un peu perplexe.
			

			
				 
			

			
				Puis, dans un réflexe de protection instinctive :
			

			
				 
			

			
				« Le collège ne peut pas être concerné. C’étaient des élèves totalement
			

			
				normaux. Je n’ai rien dans leur dossier. Je ne vois pas en quoi je peux
			

			
				vous aider. »
			

			
				 
			

			
				Je ne laisse pas Stéphanie répondre.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Baudson, si deux suicides d’adolescents liés à votre
			

			
				établissement n’éveillent aucune curiosité de votre part, ce n’est pas
			

			
				notre cas. Nous allons donc juger par nous-mêmes de l’implication
			

			
				éventuelle de votre établissement. »
			

			
				 
			

			
				« Monsieur, je ne vous permets pas de mettre... »
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai aucunement besoin de votre permission ! » dis-je en haussant
			

			
				le ton.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie tente de reprendre la main.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le principal, je comprends que vous n’ayez rien remarqué,
			

			
				mais nous nous devons de traiter ces suicides de la manière la plus
			

			
				adéquate possible, par respect pour les familles de ces deux jeunes
			

			
				garçons. »
			

			
				 
			

			
				Je coupe court.
			

			
				 
			

			
				Je veux des résultats.
			

			
				 
			

			
				Je ne compte pas partir en vacances avec ce type.
			

			
				 
			

			
				« Nous aimerions consulter les dossiers scolaires de ces élèves et
			

			
				rencontrer leurs professeurs. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, un peu perdu.
			

			
				 
			

			
				« Euh... je dois demander l’autorisation à l’académie... »
			

			
				 
			

			
				« Si vous voulez. Mais dans ce cas, j’appelle le parquet et demande une
			

			
				fouille complète de l’établissement en attendant. Ce serait malheureux
			

			
				pour votre réputation que deux ou trois cars de police débarquent ici
			

			
				dans les trente prochaines minutes... »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie est prête à m’étrangler.
			

			
				 
			

			
				Il ne sait plus trop comment réagir.
			

			
				 
			

			
				Il prend enfin son téléphone et demande qu’on nous apporte les
			

			
				dossiers.
			

			
				 
			

			
				« Pour les professeurs, pouvez-vous attendre leur pause ? »
			

			
				 
			

			
				« Bien entendu », répond Stéphanie avec un grand sourire.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Maux de tête
			

			
				 
			

			
				En attendant les profs, nous lisons les dossiers.
			

			
				 
			

			
				Steph celui de Victor.
			

			
				 
			

			
				Moi, celui de Louis.
			

			
				 
			

			
				En première lecture, je ne trouve rien de sensationnel.
			

			
				 
			

			
				Pas de rapport de discipline.
			

			
				 
			

			
				Des notes raisonnables.
			

			
				 
			

			
				Pas exceptionnelles, mais au-dessus de la moyenne.
			

			
				 
			

			
				N’empêche, quelque chose m’embête.
			

			
				 
			

			
				Je refais une deuxième lecture.
			

			
				 
			

			
				Là, ça me saute aux yeux.
			

			
				 
			

			
				Louis est allé sept fois à l’infirmerie en moins de deux mois.
			

			
				 
			

			
				C’est beaucoup.
			

			
				 
			

			
				Chaque fois pour des maux de tête.
			

			
				 
			

			
				Chaque fois durant le même cours.
			

			
				 
			

			
				Maths.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai jamais aimé les maths non plus... Mais à ce point...
			

			
				 
			

			
				J’en parle à Steph.
			

			
				 
			

			
				« En général, les maux de tête chez les ados sont dus au stress. Ça vaut
			

			
				la peine de creuser. »
			

			
				 
			

			
				Elle vérifie dans le dossier de Victor.
			

			
				 
			

			
				Rien de particulier.
			

			
				 
			

			
				Le CPE dit néanmoins de lui que c’est un élève très effacé.
			

			
				 
			

			
				À lire ses commentaires, on pourrait croire qu’il est comme un fantôme
			

			
				dans la cour de récréation.
			

			
				 
			

			
				Je me retourne vers le principal.
			

			
				 
			

			
				« Excusez-moi, pouvez-vous m’expliquer pourquoi Louis allait si souvent
			

			
				à l’infirmerie ? »
			

			
				 
			

			
				J’ai l’impression de lui avoir demandé son avis sur la physique
			

			
				quantique.
			

			
				 
			

			
				« Non... je ne m’occupe pas de ça. Il faut demander à notre infirmière.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Je n’attendais que ça.
			

			
				 
			

			
				La permission de quitter ce bureau.
			

			
				 
			

			
				Je regarde Steph pour obtenir son accord.
			

			
				 
			

			
				Elle opine.
			

			
				 
			

			
				Quelle chance.
			

			
				 
			

			
				J’en profite pour traîner dans les couloirs.
			

			
				 
			

			
				Le temps de midi approche.
			

			
				 
			

			
				De plus en plus d’élèves déambulent un peu partout.
			

			
				 
			

			
				J’en reconnais un.
			

			
				 
			

			
				Il joue avec Tom.
			

			
				 
			

			
				« Salut, m’sieur Bernard ! »
			

			
				 
			

			
				« Salut, comment tu vas ? »
			

			
				 
			

			
				« Bien. Qu’est-ce que vous faites ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Mon travail. »
			

			
				 
			

			
				« Ah, vous êtes prof ? »
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				« De maths », dis-je pour le provoquer un peu.
			

			
				 
			

			
				« Super. De toute façon, vous ne pourrez pas être pire que notre prof. »
			

			
				 
			

			
				Il part en me faisant un check.
			

			
				 
			

			
				Déjà une information.
			

			
				 
			

			
				Le prof de maths est une terreur.
			

			
				 
			

			
				Je trouve enfin l’infirmerie.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour madame. Commissaire Bernard, police criminelle. Puis-je vous
			

			
				poser quelques questions ? »
			

			
				 
			

			
				L’infirmière sursaute.
			

			
				 
			

			
				Moi aussi.
			

			
				 
			

			
				En la voyant, je suis certain d’une chose.
			

			
				 
			

			
				Louis ne venait pas la voir pour son physique.
			

			
				 
			

			
				« Oui. À quel sujet ? »
			

			
				 
			

			
				« Vous connaissez Louis Geyter ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Un gentil gamin. Je ne comprends toujours pas. »
			

			
				 
			

			
				« Il venait souvent vous voir, non ? »
			

			
				 
			

			
				« Presque chaque fois qu’il avait Quinet. La terreur de l’école. »
			

			
				 
			

			
				« À ce point ? »
			

			
				 
			

			
				« Oh oui ! Je ne sais pas si vous aimez les maths, mais avec lui, c’est
			

			
				impossible ! »
			

			
				 
			

			
				« Louis était le seul élève à venir vous voir ? »
			

			
				 
			

			
				« Il était aussi le seul à être réellement la cible de cet enfoiré. »
			

			
				 
			

			
				« Merci pour votre aide. »
			

			
				 
			

			
				En retournant vers le bureau, je croise Steph.
			

			
				 
			

			
				« Baudson nous met un petit bureau à disposition pour recevoir les profs
			

			
				pendant le temps de midi. »
			

			
				 
			

			
				« Super. »
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute, l’air de rien :
			

			
				 
			

			
				« Commençons par monsieur Quinet, le prof de maths. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Insignifiants
			

			
				 
			

			
				Monsieur Quinet entre le premier.
			

			
				 
			

			
				Taille moyenne.
			

			
				 
			

			
				Brun.
			

			
				 
			

			
				La quarantaine débutante.
			

			
				 
			

			
				Et un ego surdimensionné.
			

			
				 
			

			
				Dès son entrée, il nous toise avec un air supérieur qui me donne déjà
			

			
				des boutons.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Quinet, asseyez-vous », dit Steph en souriant.
			

			
				 
			

			
				« J’espère que ça ne va pas être trop long. Je n’aurai pas le temps de
			

			
				manger. »
			

			
				 
			

			
				« Rassurez-vous, nous allons être rapides. »
			

			
				 
			

			
				J’ai déjà envie de le calmer.
			

			
				 
			

			
				Mais je laisse Steph faire.
			

			
				 
			

			
				C’est son truc... enfin, je crois.
			

			
				 
			

			
				« Que pouvez-vous nous dire de Victor Clorins ? »
			

			
				 
			

			
				« Rien. Élève moyen. Pas très travailleur. Insignifiant. »
			

			
				 
			

			
				Je sens que ça monte en moi.
			

			
				 
			

			
				Un tsunami bientôt incontrôlable.
			

			
				 
			

			
				« Qui étaient ses amis les plus proches ? »
			

			
				 
			

			
				« J’en sais rien, moi ! Je suis là pour enseigner les maths, pas pour
			

			
				faire des études sociologiques sur les rapports entre élèves. »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie est imperturbable.
			

			
				 
			

			
				« Et Louis Geyter ? »
			

			
				 
			

			
				« Mauvais en maths. À la limite de l’ignorance. Je me demande comment
			

			
				il est arrivé en cinquième. »
			

			
				 
			

			
				« Vous pouvez nous en dire plus ? »
			

			
				 
			

			
				« Il n’y a pas grand-chose à dire. Il ne savait pas réfléchir. Il ne
			

			
				supportait pas qu’on le remette à sa place. »
			

			
				 
			

			
				Je n’en peux plus.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Quinet, vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi il était
			

			
				malade chaque fois qu’il avait maths ? »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde comme si j’étais un second couteau.
			

			
				 
			

			
				Me répond en regardant Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				« Non, je ne suis pas médecin... » dit-il avec un sourire.
			

			
				 
			

			
				« Et moi, je ne suis pas psychologue. Mais je pense que vous avez un
			

			
				fameux complexe de supériorité et un manque d’empathie qui tire sur la
			

			
				psychopathie. »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie me regarde, hébétée.
			

			
				 
			

			
				Quinet se retourne vers moi.
			

			
				 
			

			
				Son regard est noir.
			

			
				 
			

			
				Je ne le laisse pas répondre.
			

			
				 
			

			
				« Deux gamins se sont suicidés et vous vous demandez si vous allez avoir
			

			
				le temps de manger. C’est dingue ce que vous pouvez être dérangé. »
			

			
				 
			

			
				Il se lève et se dirige vers la porte.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous allez avoir des ennuis. »
			

			
				 
			

			
				« Je m’appelle Bernard. Commissaire divisionnaire Bernard, chef de la
			

			
				brigade criminelle. »
			

			
				 
			

			
				Il sort en claquant la porte.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie est rouge.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas si c’est de colère ou de honte.
			

			
				 
			

			
				Ou juste la chaleur.
			

			
				 
			

			
				« Léo, je t’avais dit de me laisser faire ! »
			

			
				 
			

			
				« Il me dégoûte. »
			

			
				 
			

			
				« Il n’est suspect de rien. Il est juste con. Tu ne peux pas traiter
			

			
				les gens comme ça. »
			

			
				 
			

			
				Durant les entretiens suivants, j’ai laissé Steph faire.
			

			
				 
			

			
				Il faut dire qu’on ne décroche pas d’informations sensationnelles en
			

			
				écoutant des fonctionnaires de l’Éducation nationale.
			

			
				 
			

			
				Beaucoup sont là pour prester leurs heures sans s’inquiéter des
			

			
				résultats de leurs élèves.
			

			
				 
			

			
				Dernier entretien.
			

			
				 
			

			
				La prof d’histoire.
			

			
				 
			

			
				Une dame proche de la retraite.
			

			
				 
			

			
				Élégante.
			

			
				 
			

			
				Distinguée.
			

			
				 
			

			
				Lorsque Stéphanie lui demande ce qu’elle pense de Louis, elle fond
			

			
				presque en larmes.
			

			
				 
			

			
				« Un gentil garçon. Pas très travailleur. Mais d’une sensibilité
			

			
				extraordinaire. »
			

			
				 
			

			
				Elle marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Je me suis toujours dit qu’un jour il lui arriverait quelque chose. »
			

			
				 
			

			
				« C’est-à-dire ? » demande Steph.
			

			
				 
			

			
				« Vous savez, les écoles sont à l’image de la société d’aujourd’hui.
			

			
				Un peu marche ou crève. Louis était du genre à croire que tout le monde
			

			
				est gentil. Il n’était pas préparé... »
			

			
				 
			

			
				Je l’interromps.
			

			
				 
			

			
				« Il avait des problèmes avec des personnes précises ? »
			

			
				 
			

			
				« Non... mais il avait tendance à faire confiance aux mauvaises
			

			
				personnes, parfois. »
			

			
				 
			

			
				« Des élèves de l’établissement ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je ne crois pas. Je l’ai vu discuter avec des adolescents plus
			

			
				âgés à la sortie. Ils n’avaient pas l’air honnêtes. Je ne sais pas
			

			
				pourquoi ils m’ont fait cette impression. »
			

			
				 
			

			
				Des adolescents extérieurs.
			

			
				 
			

			
				Plus âgés.
			

			
				 
			

			
				« Peut-être ses nouveaux copains », me dit Steph.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Vingt-quatre heures
			

			
				 
			

			
				« On va voir les élèves ? »
			

			
				 
			

			
				Steph me regarde comme si j’avais dit une vraie absurdité.
			

			
				 
			

			
				« Léo, ils sont mineurs. Les interrogatoires doivent être encadrés. »
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai pas dit qu’on devait les interroger. »
			

			
				 
			

			
				« Non... On rentre ! »
			

			
				 
			

			
				Je suis énervé.
			

			
				 
			

			
				Encore une qui place la procédure au-dessus de tout.
			

			
				 
			

			
				Je me tais durant tout le trajet.
			

			
				 
			

			
				Je boude.
			

			
				 
			

			
				En arrivant au Bastion, je monte directement à la Crim.
			

			
				 
			

			
				Steph va à son bureau.
			

			
				 
			

			
				Je rejoins Malakian.
			

			
				 
			

			
				« Alors, vous avez trouvé des trucs intéressants au parc ? »
			

			
				 
			

			
				Delcourt prend la parole.
			

			
				 
			

			
				« Dans les ruines de la tour, on a trouvé des joints, des cigarettes et
			

			
				des papiers de bonbons. »
			

			
				 
			

			
				« Quelle découverte ! » dis-je ironiquement.
			

			
				 
			

			
				« Et surtout, un iPhone 15 totalement détruit », ajoute-t-il en
			

			
				souriant.
			

			
				 
			

			
				Enfin une avancée. Le parc de l’Abbaye est donc bien un lieu de
			

			
				rendez-vous de ce groupe.
			

			
				 
			

			
				« Vous savez à qui il appartient ? »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi intervient.
			

			
				 
			

			
				« Oui. Le numéro de série indique que c’est celui de Victor. »
			

			
				 
			

			
				Donc quelqu’un le lui a pris au stade et l’a détruit à Saint-Maur.
			

			
				 
			

			
				Mercier entre à ce moment-là.
			

			
				 
			

			
				« J’ai lu le journal de Victor. Pas beaucoup de concret. »
			

			
				 
			

			
				« Ça aurait été trop facile... »
			

			
				 
			

			
				« Il parle d’épreuves --- d’abord des petits tests, puis des épreuves
			

			
				plus difficiles, et enfin l’épreuve finale. »
			

			
				 
			

			
				« Aucune indication sur d’éventuelles personnes ? »
			

			
				 
			

			
				« Une initiale revient souvent. Un certain R. C’est apparemment le
			

			
				contact réel de Victor. »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis.
			

			
				 
			

			
				« Il faut croiser les données. Prenez les listes des témoins au stade,
			

			
				les élèves des classes de Victor et de Louis, et leurs profs. On aura
			

			
				peut-être un R qui reviendra dans les trois listes. »
			

			
				 
			

			
				Ils se mettent au travail.
			

			
				 
			

			
				Steph me rejoint.
			

			
				 
			

			
				Elle a l’air soucieuse.
			

			
				 
			

			
				Je lui fais un résumé de ce que je viens d’apprendre.
			

			
				 
			

			
				Ça ne la rassure pas.
			

			
				 
			

			
				« Léo, le substitut veut nous voir. Il n’a pas l’air content. »
			

			
				 
			

			
				J’aurais pu faire intervenir Maud si elle n’avait pas accepté un poste
			

			
				au siège.
			

			
				 
			

			
				Avant, elle m’aidait à avancer.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, elle juge.
			

			
				 
			

			
				Nous partons donc de l’autre côté du miroir.
			

			
				 
			

			
				Le côté obscur de la force.
			

			
				 
			

			
				Celui où on décide sans se salir les mains.
			

			
				 
			

			
				Je déteste ça.
			

			
				 
			

			
				Pour une fois, nous n’allons pas à la section homicides du parquet.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes chapeautés par la section jeunesse.
			

			
				 
			

			
				Ouf --- je peux éviter Delmas.
			

			
				 
			

			
				Le substitut s’appelle Cédric Chastaigne.
			

			
				 
			

			
				Assez jeune.
			

			
				 
			

			
				L’air sympathique.
			

			
				 
			

			
				« Commandante, commissaire. Bienvenue dans mon bureau. »
			

			
				 
			

			
				Le ton est tout de suite différent de celui de ma chaperonne habituelle.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le substitut », dis-je poliment.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, Cédric », dit Steph, tout de suite plus familière.
			

			
				 
			

			
				« Si je vous ai fait venir, c’est parce que le procureur estime que les
			

			
				deux affaires doivent être classées. Il dit que ce sont de simples
			

			
				suicides. »
			

			
				 
			

			
				Et voilà.
			

			
				 
			

			
				Ils veulent nous arrêter.
			

			
				 
			

			
				Sans doute que nous leur coûtons trop cher.
			

			
				 
			

			
				« Cédric, ce ne sont pas de simples suicides. Je t’assure. »
			

			
				 
			

			
				« Je te crois, Stéphanie, mais tu n’as rien d’assez solide. »
			

			
				 
			

			
				Il faut que j’intervienne.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le substitut, j’ai quinze ans de Crim. Je sais enquêter et
			

			
				mon instinct me trompe rarement. Nous avons affaire à quelque chose de
			

			
				structuré. Il y a des similitudes flagrantes. Ces gosses se suicident
			

			
				parce qu’on les pousse à le faire. »
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, votre réputation n’est plus à faire. Mais ici,
			

			
				l’instinct et les gloires passées ne servent pas à grand-chose. »
			

			
				 
			

			
				Les gloires passées ?
			

			
				 
			

			
				Comme si j’étais un has-been.
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit quand même.
			

			
				 
			

			
				« Je vous laisse jusqu’à demain 17 heures. Si vous n’avez rien de
			

			
				concret, je classe l’affaire. »
			

			
				 
			

			
				Steph le remercie.
			

			
				 
			

			
				Nous sortons.
			

			
				 
			

			
				« Nous avons un peu plus de vingt-quatre heures », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Il va falloir agir, Steph... »
			

			
				 
			

			
				« Non. On ne transgresse pas les règles, Léo. »
			

			
				 
			

			
				« Je prends sur moi. Laisse-moi faire. »
			

			
				 
			

			
				Je presse le pas vers la Crim pour ne plus entendre ses protestations.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Nuance
			

			
				 
			

			
				« Réunion d’équipe. Tout de suite ! »
			

			
				 
			

			
				Ce sont mes premiers mots en arrivant au niveau 6.
			

			
				 
			

			
				« Le parquet veut classer les affaires. Nous avons un jour pour apporter
			

			
				du solide. Où en êtes-vous avec l’ordinateur de Victor et le portable
			

			
				retrouvé ? »
			

			
				 
			

			
				Suarez, notre as de la technologie, me répond immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Le portable est totalement détruit. Plus moyen d’accéder à quoi que
			

			
				ce soit. Celui qui a fait ça a même utilisé de l’acide pour tout
			

			
				démolir. »
			

			
				 
			

			
				« C’est quelqu’un de méticuleux. »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi enchaîne.
			

			
				 
			

			
				« Je suis dans l’analyse de l’ordinateur. Il n’y a rien de caché.
			

			
				J’essaie de trouver un R sur les réseaux sociaux ou dans les mails.
			

			
				Pour le moment, rien de concret. »
			

			
				 
			

			
				Décidément, on n’a rien.
			

			
				 
			

			
				« Ce soir, je veux trois volontaires pour aller en promenade au parc de
			

			
				l’Abbaye. Une bonne planque à l’ancienne. Avec un peu de chance, il y
			

			
				aura des membres du groupe. »
			

			
				 
			

			
				Delcourt, Benali et Malakian lèvent la main immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Rendez-vous à 18 heures là-bas. »
			

			
				 
			

			
				Je profite de l’heure qu’il me reste pour rentrer à la maison.
			

			
				 
			

			
				J’aimerais pouvoir parler un peu avec Tom de cette histoire.
			

			
				 
			

			
				En rentrant, je vois que Maud est déjà là.
			

			
				 
			

			
				Quand elle n’a pas de procès, elle est plus souvent à la maison.
			

			
				 
			

			
				C’est agréable.
			

			
				 
			

			
				Je lui explique l’affaire.
			

			
				 
			

			
				Et ma stratégie pour avancer.
			

			
				 
			

			
				« Léo, ce sont des mineurs. Tu vas te mettre dans les emmerdes. »
			

			
				 
			

			
				« Pas s’ils font quelque chose de répréhensible. »
			

			
				 
			

			
				« Tu es dans le 94... et tu bosses à la Crim... »
			

			
				 
			

			
				« Et alors ? Un flic reste un flic ! »
			

			
				 
			

			
				« Tu m’énerves ! »
			

			
				 
			

			
				Elle ajoute aussitôt :
			

			
				 
			

			
				« N’oublie pas que je ne peux plus te couvrir ! »
			

			
				 
			

			
				Forcément, elle a fui.
			

			
				 
			

			
				Elle a quitté les enquêtes pour le confort du siège.
			

			
				 
			

			
				Sans m’en parler, en plus.
			

			
				 
			

			
				« Je le sais... Tu as décidé de tout plaquer ! » dis-je, énervé.
			

			
				 
			

			
				Je sors de la cuisine en claquant la porte.
			

			
				 
			

			
				Mon père est, comme toujours depuis qu’il a perdu sa jambe à cause de
			

			
				Devogel, assis devant la télé. Je tente de lui parler.
			

			
				 
			

			
				« Tais-toi, c’est un épisode que je n’ai jamais vu... »
			

			
				 
			

			
				Je sors dans le jardin.
			

			
				 
			

			
				Quel bel accueil.
			

			
				 
			

			
				J’aurais dû rester au bureau.
			

			
				 
			

			
				Lou me regarde en souriant.
			

			
				 
			

			
				« Tu t’es fait rembarrer par Papet ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				Je lui demande comment elle va, comment se passent ses études.
			

			
				 
			

			
				« Super ! Et puis avec Émilie, on s’entend de mieux en mieux... »
			

			
				 
			

			
				Émilie, son amie.
			

			
				 
			

			
				Ou peut-être plus...
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas si je suis prêt.
			

			
				 
			

			
				J’évite donc le sujet.
			

			
				 
			

			
				« Tom n’est pas là ? »
			

			
				 
			

			
				« Il est parti rejoindre ses amis. »
			

			
				 
			

			
				« Où ? »
			

			
				 
			

			
				« Au parc, je crois. Maud lui a dit oui. »
			

			
				 
			

			
				Il ne manquait plus que ça.
			

			
				 
			

			
				Que va-t-il faire au parc ?
			

			
				 
			

			
				Il n’y va jamais d’habitude.
			

			
				 
			

			
				Je rentre comme une bombe et fonce dans la cuisine.
			

			
				 
			

			
				J’ignore même Max qui veut me montrer son dessin.
			

			
				 
			

			
				« De quoi tu te mêles ? »
			

			
				 
			

			
				Maud me regarde, surprise.
			

			
				 
			

			
				« Ça va aller ? Pourquoi tu hurles comme ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Et toi, pourquoi as-tu autorisé Tom à aller au parc ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne l’ai pas autorisé à rejoindre ses amis. Je l’ai autorisé à
			

			
				aller avec Baptiste et ses parents se promener au parc. Nuance ! »
			

			
				 
			

			
				« Ouais, c’est ça... Nuance ! »
			

			
				 
			

			
				Je fonce vers la voiture.
			

			
				 
			

			
				S’il me voit, il fera foirer l’opération de ce soir.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Risqué
			

			
				 
			

			
				Sur la route, j’essaie de contacter Malakian.
			

			
				 
			

			
				En vain.
			

			
				 
			

			
				Delcourt. Sans réponse.
			

			
				 
			

			
				Benali me répond.
			

			
				 
			

			
				« Oui, chef. »
			

			
				 
			

			
				« Tom est au parc avec un ami et ses parents. Il ne faut pas qu’il nous
			

			
				voie. »
			

			
				 
			

			
				« Il est au parc avec un ami, oui --- mais pas avec les parents. »
			

			
				 
			

			
				Je raccroche.
			

			
				 
			

			
				En plus, il ment, cet abruti.
			

			
				 
			

			
				Il m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Un préado dans toute sa splendeur.
			

			
				 
			

			
				Je me gare à une centaine de mètres de l’entrée du parc, par la rue de
			

			
				l’Abbaye.
			

			
				 
			

			
				L’entrée la plus discrète.
			

			
				 
			

			
				Celle qui évite les aires de jeux, les familles, les enfants.
			

			
				 
			

			
				Donc Tom.
			

			
				 
			

			
				Je tombe presque directement sur les vestiges de l’abbaye.
			

			
				 
			

			
				Je sors mon portable et joue au touriste curieux.
			

			
				 
			

			
				J’adore les vieilles pierres.
			

			
				 
			

			
				Celles-ci ont plus de mille trois cents ans. Je trouve ça magique de
			

			
				savoir que Clovis II a peut-être marché au même endroit que moi.
			

			
				 
			

			
				Au détour d’un vestige, j’entends des voix jeunes.
			

			
				 
			

			
				Je continue d’avancer.
			

			
				 
			

			
				Je finis par reconnaître celle de Tom.
			

			
				 
			

			
				Benali m’envoie un texto.
			

			
				 
			

			
				Tom et deux autres ados vers la tour.
			

			
				 
			

			
				Je me cache comme je peux.
			

			
				 
			

			
				Je coupe le son de mon portable.
			

			
				 
			

			
				« Tu crois qu’ils vont venir ? » demande un des ados.
			

			
				 
			

			
				« Oui... Ils viennent tous les soirs », dit un autre.
			

			
				 
			

			
				Tom ne dit rien --- ou n’est plus avec eux.
			

			
				 
			

			
				D’où je me trouve, je ne peux pas les voir.
			

			
				 
			

			
				J’envoie un message à l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Prenez des photos.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas ce que je fais ici », dit Tom.
			

			
				 
			

			
				Je n’aime pas ça.
			

			
				 
			

			
				« Tu verras, ils sont super cools ! » répond le premier ado.
			

			
				 
			

			
				« J’ai d’autres amis qui sont super, moi ! » dit Tom.
			

			
				 
			

			
				« Attends, je vais appeler Rodrigue. »
			

			
				 
			

			
				Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				R.
			

			
				 
			

			
				Le bon ?
			

			
				 
			

			
				Nouveau message à l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Surveillez si d’autres ados arrivent.
			

			
				 
			

			
				« Il ne répond pas, punaise ! »
			

			
				 
			

			
				« Je vais rentrer », dit Tom.
			

			
				 
			

			
				« Attends, il écrit sur le groupe Snap. »
			

			
				 
			

			
				« Pas aujourd’hui... risqué... flics... » lit-il à voix haute.
			

			
				 
			

			
				« On se casse ! On reviendra un autre jour. »
			

			
				 
			

			
				Ils descendent en courant.
			

			
				 
			

			
				J’appelle Benali.
			

			
				 
			

			
				« On lève le dispositif si vous avez assez de photos. Je vous explique
			

			
				dans dix minutes. Au bistrot en face. »
			

			
				 
			

			
				Je ressors du parc.
			

			
				 
			

			
				Je les retrouve dans un petit bistrot.
			

			
				 
			

			
				Mal famé.
			

			
				 
			

			
				Plein de poivrots.
			

			
				 
			

			
				Ça fera l’affaire.
			

			
				 
			

			
				J’explique ce que j’ai entendu.
			

			
				 
			

			
				Delcourt me montre les photos qu’il a prises.
			

			
				 
			

			
				Je reconnais Baptiste. Pas l’autre --- sa tête me dit vaguement quelque
			

			
				chose, mais sans plus.
			

			
				 
			

			
				Malakian me regarde très sérieusement.
			

			
				 
			

			
				« Vous ne pensez pas que Tom puisse être approché ? »
			

			
				 
			

			
				« On n’en sait rien... »
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Il faut qu’on identifie ce Rodrigue. »
			

			
				 
			

			
				Je les laisse faire et rentre à la maison.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je trouve un moyen de faire parler Tom de sa promenade.
			

			
				 
			

			
				Ça ne va pas être facile.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Marie
			

			
				 
			

			
				Je ne sais vraiment pas comment m’y prendre.
			

			
				 
			

			
				Déjà être un père ordinaire, ce n’est pas facile.
			

			
				 
			

			
				Être un père veuf, c’est encore plus compliqué.
			

			
				 
			

			
				Mais si on ajoute le flic à tout ça, ça devient invivable.
			

			
				 
			

			
				Je tente d’obtenir de l’aide de mon père.
			

			
				 
			

			
				« Papa, je crois que Tom a de mauvaises fréquentations. Je fais quoi ? »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde.
			

			
				 
			

			
				Presque amusé.
			

			
				 
			

			
				« Tu crois que tes amis à toi étaient parfaits ? »
			

			
				 
			

			
				« Papa, ça a un rapport avec mon enquête sur les suicides. »
			

			
				 
			

			
				« Là, ça se complique... Moi, je laissais ta mère gérer. »
			

			
				 
			

			
				Facile comme réponse.
			

			
				 
			

			
				Tellement vraie en plus.
			

			
				 
			

			
				Il était au GSPR.
			

			
				 
			

			
				Je ne le voyais quasiment jamais.
			

			
				 
			

			
				Mais moi, j’avais une mère.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas envie de demander à Maud de s’impliquer davantage.
			

			
				 
			

			
				Pas parce que je crois qu’elle ne saurait pas le faire.
			

			
				 
			

			
				Mais parce que notre relation est compliquée en ce moment.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers la chambre de Tom.
			

			
				 
			

			
				Presque à reculons.
			

			
				 
			

			
				Je suis devant la porte.
			

			
				 
			

			
				Lou m’appelle.
			

			
				 
			

			
				« J’ai entendu ce que tu as dit à Papet. Tu veux que je lui parle ? »
			

			
				 
			

			
				Lou a toujours été une mère de substitution.
			

			
				 
			

			
				Elle s’est occupée de ses frères sans doute plus que moi.
			

			
				 
			

			
				« Tu crois que tu obtiendras quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas, mais je veux essayer. »
			

			
				 
			

			
				Je la laisse faire.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers la cuisine.
			

			
				 
			

			
				Maud a son air de boudeuse.
			

			
				 
			

			
				Je le connais bien.
			

			
				 
			

			
				Il me fait craquer à chaque fois.
			

			
				 
			

			
				« Tu as retrouvé Tom ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... il n’était pas avec les parents de Baptiste. »
			

			
				 
			

			
				Elle me fixe.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas si elle prend ça comme un reproche, ou si elle réalise
			

			
				qu’elle a été un peu naïve.
			

			
				 
			

			
				« Je suis désolée. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas de ta faute... Mais il était avec des gamins qui peuvent
			

			
				être mêlés à mon enquête. »
			

			
				 
			

			
				« Tu es sûr ? »
			

			
				 
			

			
				« Non... Lou lui parle pour essayer de savoir. »
			

			
				 
			

			
				« Si elle n’obtient rien, appelle Stéphanie... »
			

			
				 
			

			
				Ce serait une bonne idée.
			

			
				 
			

			
				Mais je suis tiraillé.
			

			
				 
			

			
				Est-ce que je le laisse se dépatouiller un peu ?
			

			
				 
			

			
				Est-ce que j’interviens maintenant ?
			

			
				 
			

			
				Et si j’interviens, est-ce que je ne vais pas brûler mes chances
			

			
				d’avancer dans l’enquête ?
			

			
				 
			

			
				C’est dingue.
			

			
				 
			

			
				Le flic intervient toujours dans mon rôle de père.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Lou arrive.
			

			
				 
			

			
				« Il n’est pas fermé. Il m’a expliqué que deux de ses copains veulent
			

			
				lui faire rencontrer des plus grands qui sont sympas. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Lui, il ne veut pas spécialement. Mais il a peur d’être mis à
			

			
				l’écart par les autres. »
			

			
				 
			

			
				Elle marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« T’inquiète pas. Il a la tête sur les épaules. »
			

			
				 
			

			
				J’ai envie de lui répondre qu’elle aussi.
			

			
				 
			

			
				Pourtant, elle avait été influencée par Delatour pour intégrer son
			

			
				groupe de racistes.
			

			
				 
			

			
				Je ne dis rien.
			

			
				 
			

			
				Ressasser le passé ne sert à rien.
			

			
				 
			

			
				Dans des moments comme celui-ci, je voudrais que Marie soit là.
			

			
				 
			

			
				C’est sans doute pour ça que je lui en veux autant.
			

			
				 
			

			
				Alors qu’elle n’a pas choisi de mourir.
			

			
				 
			

			
				Elle aurait tout donné pour rester avec ses enfants.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Comme je veux
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas bien dormi.
			

			
				 
			

			
				Cette histoire me hante.
			

			
				 
			

			
				Et le compte à rebours imposé par le parquet m’horripile.
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, l’ambiance est studieuse.
			

			
				 
			

			
				Malakian vient me voir directement.
			

			
				 
			

			
				« Je crois que Julie a pu identifier le Rodrigue en question. »
			

			
				 
			

			
				Enfin une bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				« Va au but, s’il te plaît. »
			

			
				 
			

			
				« Rodrigue Massart. Seize ans. Élève en seconde au lycée Voltaire. Il
			

			
				joue au foot à Paris Université. »
			

			
				 
			

			
				Ce garçon coche effectivement toutes les cases.
			

			
				 
			

			
				« Les deux autres gamins ? »
			

			
				 
			

			
				« Baptiste, un élève de Pissarro --- et l’autre, toujours pas
			

			
				identifié. »
			

			
				 
			

			
				Après une courte hésitation :
			

			
				 
			

			
				« Vous avez pu parler à Tom ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, Lou s’en est chargée. Pour le moment, disons que tout va bien. »
			

			
				 
			

			
				Il est temps d’aller voir Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				Elle est dans la salle de réunion de la BPM avec son équipe.
			

			
				 
			

			
				« Léo. Comment vas-tu ? »
			

			
				 
			

			
				« Magnifique. Vous avez avancé ? »
			

			
				 
			

			
				« On essaie d’obtenir l’autorisation de parler aux élèves. »
			

			
				 
			

			
				« Steph, il faut que je te parle. »
			

			
				 
			

			
				Je sais qu’elle ne va pas apprécier ma petite opération d’hier soir.
			

			
				 
			

			
				Et je n’ai pas envie de me faire incendier devant ses hommes.
			

			
				 
			

			
				« Je t’écoute. »
			

			
				 
			

			
				« Pas ici. »
			

			
				 
			

			
				Elle m’accompagne dans son bureau, visiblement intriguée.
			

			
				 
			

			
				« Ici, ça te va ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Hier soir, nous sommes allés nous promener au parc de l’Abbaye.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Qui, nous ? »
			

			
				 
			

			
				« Malakian, Benali, Delcourt et moi. »
			

			
				 
			

			
				Son regard change.
			

			
				 
			

			
				« Ne me dis pas que... »
			

			
				 
			

			
				« Non, nous avons juste observé. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Tom était là avec deux de ses copains. »
			

			
				 
			

			
				Son regard devient encore plus perçant.
			

			
				 
			

			
				« Ton fils ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, mon fils... Pas Tom Cruise ! »
			

			
				 
			

			
				Elle ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				« On a sans doute identifié le R du journal de Victor. »
			

			
				 
			

			
				« Comment ? Pas en parlant à Tom, j’espère. »
			

			
				 
			

			
				« Non... grâce à notre petite planque. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Il s’appelle Rodrigue Massart. Seize ans. Lycée Voltaire. »
			

			
				 
			

			
				« Tu es sûr de toi ? »
			

			
				 
			

			
				« À 85 %. »
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit.
			

			
				 
			

			
				« On peut aller voir ses parents, mais à une seule condition. »
			

			
				 
			

			
				« Laquelle ? »
			

			
				 
			

			
				« Tu me laisses faire. Je n’ai pas envie que tu te comportes comme un
			

			
				bourrin --- comme au collège. »
			

			
				 
			

			
				Elle m’énerve.
			

			
				 
			

			
				J’en ai marre des gens qui veulent m’apprendre un métier que je
			

			
				maîtrise.
			

			
				 
			

			
				Je vais péter un câble.
			

			
				 
			

			
				« D’accord. »
			

			
				 
			

			
				Je ferai quand même comme je veux.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Ce maudit sport
			

			
				 
			

			
				Les parents de Rodrigue habitent près de Nation.
			

			
				 
			

			
				Un immeuble bourgeois.
			

			
				 
			

			
				Une rue assez calme.
			

			
				 
			

			
				Enfin, d’habitude.
			

			
				 
			

			
				À notre arrivée, une ambulance et le SAMU sont stationnés devant
			

			
				l’entrée.
			

			
				 
			

			
				Une voiture de police est un peu plus loin.
			

			
				 
			

			
				Steph et moi échangeons un regard.
			

			
				 
			

			
				Moretti nous dépose à côté des ambulances.
			

			
				 
			

			
				La porte de l’immeuble est ouverte.
			

			
				 
			

			
				Nous regardons les boîtes aux lettres.
			

			
				 
			

			
				Massart --- 3ème étage.
			

			
				 
			

			
				Nous montons.
			

			
				 
			

			
				La porte de l’appartement est également ouverte.
			

			
				 
			

			
				« Nous tombons mal », dis-je à Steph.
			

			
				 
			

			
				Un brigadier du commissariat du 11ème arrondissement vient à notre
			

			
				rencontre.
			

			
				 
			

			
				« Je peux vous aider ? »
			

			
				 
			

			
				Nous montrons nos cartes.
			

			
				 
			

			
				« Vous avez fait vite », nous répond-il.
			

			
				 
			

			
				Steph me regarde avec un mélange d’inquiétude et d’interrogation.
			

			
				 
			

			
				« Vite pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Nous venons d’appeler le parquet pour un suicide, commissaire. »
			

			
				 
			

			
				Sa réponse me fait l’effet d’une gifle.
			

			
				 
			

			
				Un suicide.
			

			
				 
			

			
				« De qui ? »
			

			
				 
			

			
				« Rodrigue Massart. Un gamin de seize ans. »
			

			
				 
			

			
				Il nous accompagne vers la chambre de Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				J’aperçois les parents au passage, assis dans le salon.
			

			
				 
			

			
				Le père regarde dans le vide.
			

			
				 
			

			
				La mère pleure, sans arrêt.
			

			
				 
			

			
				J’ai l’impression de revivre la scène du stade.
			

			
				 
			

			
				« Tu devrais aller leur parler », dis-je à Steph.
			

			
				 
			

			
				« Moi, je vais voir le corps. »
			

			
				 
			

			
				Elle ne proteste pas.
			

			
				 
			

			
				Au contraire.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’elle préfère ne pas trop voir de cadavres.
			

			
				 
			

			
				Je la comprends.
			

			
				 
			

			
				J’entre dans la chambre.
			

			
				 
			

			
				Extrêmement bien rangée.
			

			
				 
			

			
				Même trop pour un ado.
			

			
				 
			

			
				Pas de vêtements au sol.
			

			
				 
			

			
				Pas de cours qui traînent sur le bureau.
			

			
				 
			

			
				Chaque chose est à sa place.
			

			
				 
			

			
				Son ordinateur est posé sur le bureau, un MacBook Pro.
			

			
				 
			

			
				On comprend tout de suite que la famille est aisée.
			

			
				 
			

			
				J’avance vers le lit.
			

			
				 
			

			
				Le médecin du SAMU est toujours aux côtés du corps.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour docteur. Commissaire Bernard, brigade criminelle. »
			

			
				 
			

			
				« Commissaire. Arrêt cardiaque, probablement dû à une absorption massive
			

			
				de médicaments. J’ai appelé l’IML. »
			

			
				 
			

			
				Sur la table de nuit, trois boîtes de Xanax.
			

			
				 
			

			
				Encore du Xanax.
			

			
				 
			

			
				J’entends la voix de Martin, le légiste.
			

			
				 
			

			
				« Léo ? Qu’est-ce que tu fous ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Je t’expliquerai. Mais j’ai besoin que tu me confirmes le suicide
			

			
				rapidement. »
			

			
				 
			

			
				« Je vais faire de mon mieux. »
			

			
				 
			

			
				Je rejoins Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				Elle me présente aux parents.
			

			
				 
			

			
				Le père est en train de lui expliquer que Rodrigue était un gentil
			

			
				garçon.
			

			
				 
			

			
				Charismatique.
			

			
				 
			

			
				Obsédé par le football.
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, sa femme sort de sa torpeur.
			

			
				 
			

			
				« C’est à cause de ça qu’il a fait ça. »
			

			
				 
			

			
				« À cause de quoi, madame ? »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				Sa voix tremble.
			

			
				 
			

			
				Elle serre les poings.
			

			
				 
			

			
				Je sens la colère et la rage en elle.
			

			
				 
			

			
				« À cause de ce maudit sport. Pourtant il m’avait dit qu’un adulte
			

			
				l’aidait beaucoup. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Sans eux
			

			
				 
			

			
				Nous restons quelques minutes sur le palier sans rien nous dire.
			

			
				 
			

			
				Puis je brise ce silence pesant.
			

			
				 
			

			
				« Je croyais avoir un meneur. Nous avons une victime. »
			

			
				 
			

			
				Steph me regarde.
			

			
				 
			

			
				Elle a les yeux qui brillent.
			

			
				 
			

			
				« Léo, nous devons arrêter tout ça. »
			

			
				 
			

			
				Je suis évidemment d’accord avec elle.
			

			
				 
			

			
				Mais comment ?
			

			
				 
			

			
				Nous n’avons rien de concret.
			

			
				 
			

			
				Un groupe de nouveaux copains.
			

			
				 
			

			
				Deux collèges. Un lycée.
			

			
				 
			

			
				Deux clubs de foot.
			

			
				 
			

			
				Aucun suspect concret.
			

			
				 
			

			
				Des milliers de suspects possibles.
			

			
				 
			

			
				En plus, il va falloir convaincre le parquet que ce ne sont pas des
			

			
				coïncidences.
			

			
				 
			

			
				Steph prévient Chastaigne que nous sommes sur place.
			

			
				 
			

			
				Je préfère qu’elle le fasse --- moi, ils ne me croiraient pas.
			

			
				 
			

			
				Martin sort à ce moment-là, suivi par le corps.
			

			
				 
			

			
				Accompagné par les hurlements de la maman.
			

			
				 
			

			
				Déchirants.
			

			
				 
			

			
				Horribles.
			

			
				 
			

			
				Les pompiers sont avec elle.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? » dis-je à Martin.
			

			
				 
			

			
				« C’est bien un suicide. Je te confirme le Xanax après l’autopsie. »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie.
			

			
				 
			

			
				Je rentre dans l’appartement et me dirige vers la chambre.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je trouve quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Juste un petit truc qui pourra convaincre Chastaigne.
			

			
				 
			

			
				Le MacBook est évidemment protégé par un mot de passe.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas envie de déranger les parents.
			

			
				 
			

			
				Je mettrai Rinaldi ou Suarez sur le coup.
			

			
				 
			

			
				Je cherche le portable.
			

			
				 
			

			
				Je ne le trouve pas.
			

			
				 
			

			
				Encore un téléphone disparu.
			

			
				 
			

			
				J’appelle Suarez.
			

			
				 
			

			
				« Lionel, tu as trois minutes pour me localiser un portable. »
			

			
				 
			

			
				« Ça va être court. »
			

			
				 
			

			
				Je lui donne le numéro.
			

			
				 
			

			
				« Magne-toi ! »
			

			
				 
			

			
				Je fouille les tiroirs.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Tout est rangé.
			

			
				 
			

			
				La garde-robe.
			

			
				 
			

			
				Magnifique.
			

			
				 
			

			
				Ordonnée.
			

			
				 
			

			
				Les vêtements classés par couleur.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai jamais vu ça chez un ado.
			

			
				 
			

			
				Même chez un adulte.
			

			
				 
			

			
				Steph me rejoint.
			

			
				 
			

			
				Elle fouille aussi.
			

			
				 
			

			
				Elle trouve un post-it collé sur le côté du lit.
			

			
				 
			

			
				*J’ai tout donné comme il me l’a demandé. Ça ne sert à rien ! Madame
			

			
				R. comprendra.*
			

			
				 
			

			
				Je le lis.
			

			
				 
			

			
				« Ça n’a peut-être rien à voir. »
			

			
				 
			

			
				« Ou pas », me répond-elle.
			

			
				 
			

			
				Chastaigne l’appelle à ce moment-là.
			

			
				 
			

			
				Il veut nous voir rapidement.
			

			
				 
			

			
				Nous jetons un dernier coup d’œil.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers le père.
			

			
				 
			

			
				« Nous reviendrons vous voir, monsieur. Je vous promets que nous
			

			
				trouverons le responsable. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				« Merci, commissaire. Il n’aurait jamais fait ça sans eux. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Dans les tripes
			

			
				 
			

			
				C’est reparti pour un petit tour du côté du parquet.
			

			
				 
			

			
				Malgré mon expérience, je ne m’y ferai jamais.
			

			
				 
			

			
				Toujours devoir rendre des comptes à des gens qui n’ont aucune
			

			
				expérience de terrain.
			

			
				 
			

			
				D’accord, il faut respecter la loi...
			

			
				 
			

			
				Mais nous ne sommes pas des enfants.
			

			
				 
			

			
				Au moins, Chastaigne n’est pas un substitut rigide et coincé.
			

			
				 
			

			
				C’est une découverte pour moi.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais pas que ça existait.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie lui fait un résumé des derniers éléments.
			

			
				 
			

			
				Le suicide de Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				La disparition de son portable.
			

			
				 
			

			
				Le mot retrouvé dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				« Ça ne prouve rien, Stéphanie », répond le substitut.
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde, désabusée.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur, avez-vous des enfants ? »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, surpris par ma question.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie me fusille du regard --- comme si j’avais dit une idiotie
			

			
				sans nom.
			

			
				 
			

			
				« Non, commissaire. Je suis gay », me répond-il en souriant.
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais pas le savoir.
			

			
				 
			

			
				« Ça n’empêche pas. »
			

			
				 
			

			
				« Vous avez raison, mais je n’en ai pas. »
			

			
				 
			

			
				« Alors vous allez avoir du mal à comprendre ce que je vais vous dire. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, un peu perdu.
			

			
				 
			

			
				J’enchaîne immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Lorsqu’un père vous dit, en vous regardant droit dans les yeux, que
			

			
				son fils n’aurait jamais fait ça si on ne l’avait pas poussé à bout
			

			
				--- vous le croyez. Je vous assure. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ne comprendrais-je pas ? »
			

			
				 
			

			
				« Parce que ça se passe dans les tripes d’un père. Je peux vous le
			

			
				jurer. »
			

			
				 
			

			
				Il regarde Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				Il est visiblement touché.
			

			
				 
			

			
				Je ne le laisse pas sur sa faim.
			

			
				 
			

			
				« Je peux vous assurer qu’une personne, un groupe --- je ne sais quoi
			

			
				--- se cache derrière cette vague de suicides. Si vous ne voulez pas
			

			
				être responsable des suivants... »
			

			
				 
			

			
				« Je ne vous permets pas, commissaire. Je ne suis responsable de rien. »
			

			
				 
			

			
				J’ai appris avec le temps qu’il ne faut pas aller trop loin.
			

			
				 
			

			
				Je ne dis donc plus rien.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie, elle, en remet une couche.
			

			
				 
			

			
				« Cédric, je suis d’accord avec Léo. »
			

			
				 
			

			
				Il la regarde, visiblement surpris.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’elle n’a pas l’habitude de s’opposer à lui.
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit.
			

			
				 
			

			
				De longues secondes.
			

			
				 
			

			
				Très longues.
			

			
				 
			

			
				« D’accord. Je vais tenter de convaincre le procureur d’ouvrir une
			

			
				instruction pour provocation aux suicides et harcèlement moral sur
			

			
				mineurs. »
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				Ça fait un bien fou d’entendre ces mots.
			

			
				 
			

			
				« Je vous tiens au courant le plus rapidement possible. »
			

			
				 
			

			
				Nous sortons du bureau.
			

			
				 
			

			
				« Rassure-toi, Léo. Cédric va convaincre le procureur. C’est un as. »
			

			
				 
			

			
				Je n’en doute absolument pas.
			

			
				 
			

			
				Nous repartons vers la PJ.
			

			
				 
			

			
				Si Maud avait encore été juge d’instruction...
			

			
				 
			

			
				Mais non, madame est au siège maintenant.
			

			
				 
			

			
				Je repasse par la Crim et annonce la bonne nouvelle à mon équipe.
			

			
				 
			

			
				Je me demande quand même si nous serons toujours en charge de
			

			
				l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Suarez arrive.
			

			
				 
			

			
				« Patron, l’ordinateur de Rodrigue contenait un fichier de notes. Après
			

			
				chaque entraînement de foot, il écrivait ce qu’il avait fait et subi...
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Subi ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Apparemment, son entraîneur est un vrai tortionnaire. »
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours détesté ces formateurs qui font payer leurs gamins pour
			

			
				leurs propres échecs.
			

			
				 
			

			
				Le foot à treize ans, ça devrait rester un jeu.
			

			
				 
			

			
				Apparemment, personne ne leur a dit.
			

			
				 
			

			
				C’est bien triste.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Entre deux morts
			

			
				 
			

			
				Je décide, en quittant le Bastion, de me rendre à l’entraînement de
			

			
				Tom.
			

			
				 
			

			
				Notre découverte sur le coach de Rodrigue m’a fait froid dans le dos.
			

			
				 
			

			
				Je veux voir de mes propres yeux si celui de Tom est de la même trempe.
			

			
				 
			

			
				En arrivant au terrain, je vois des parents connus.
			

			
				 
			

			
				« Léo... Tu as pu venir... Super ! » me dit Bruno.
			

			
				 
			

			
				« Entre deux morts, ça fait plaisir de voir des vivants », lui dis-je en
			

			
				souriant.
			

			
				 
			

			
				Il va directement me chercher une bière bien fraîche.
			

			
				 
			

			
				Il est génial.
			

			
				 
			

			
				J’en profite pour regarder l’entraînement.
			

			
				 
			

			
				Ils sont quatorze gamins.
			

			
				 
			

			
				Je remarque immédiatement l’un de ceux qui accompagnaient Tom au parc.
			

			
				 
			

			
				Au moins, je sais d’où ils se connaissent.
			

			
				 
			

			
				Je savais bien que sa tête me disait quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Le coach est exigeant.
			

			
				 
			

			
				Il veut du sérieux.
			

			
				 
			

			
				Mais franchement, il n’a pas l’air d’être un tortionnaire.
			

			
				 
			

			
				Bruno revient avec mon verre.
			

			
				 
			

			
				« Alors, tu as des informations sur la mort du petit Victor ? »
			

			
				 
			

			
				« Non... rien de croustillant. »
			

			
				 
			

			
				La première règle de mon métier est la discrétion.
			

			
				 
			

			
				La seconde est la capacité de mentir comme un pro.
			

			
				 
			

			
				C’est pourquoi j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Tu sais, je ne mène pas l’enquête. Et toi, on en parle ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Un peu. Mais surtout dans le vide. »
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, il encourage son fils.
			

			
				 
			

			
				« Vas-y, Mattéo ! Mieux que ça ! »
			

			
				 
			

			
				Au fond du stade, je repère une bande d’ados plus âgés.
			

			
				 
			

			
				Ils regardent les gamins attentivement.
			

			
				 
			

			
				« Tu les connais ? » dis-je en les désignant d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				« Pas vraiment. Ce sont des gamins du quartier. Ils viennent souvent
			

			
				voir les entraînements. »
			

			
				 
			

			
				Encore une information intéressante.
			

			
				 
			

			
				J’ai décidément bien fait de venir.
			

			
				 
			

			
				Tom me voit.
			

			
				 
			

			
				Il me fait un signe discret.
			

			
				 
			

			
				Je remarque qu’il est un peu contrarié par ma présence.
			

			
				 
			

			
				Pourtant, je n’ai pas encore crié.
			

			
				 
			

			
				Je vais chercher un deuxième verre pour moi et mon pote.
			

			
				 
			

			
				J’en profite pour prendre discrètement en photo le groupe du fond.
			

			
				 
			

			
				On ne sait jamais.
			

			
				 
			

			
				Et puis, comme nous n’avons rien de concret, il faut ratisser large.
			

			
				 
			

			
				À la fin de l’entraînement, le coach se dirige vers moi.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes le papa de Tom ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				« Enchanté. Je voulais vous dire que votre fils est doué --- même s’il
			

			
				est parfois nonchalant. »
			

			
				 
			

			
				« Je lui dirai d’être plus appliqué. Comptez sur moi. »
			

			
				 
			

			
				« Non... À son âge, c’est normal. Il aura le déclic s’il doit
			

			
				l’avoir. »
			

			
				 
			

			
				Enfin un coach normal.
			

			
				 
			

			
				Il comprend que les gamins ne sont pas tous des Mbappé en devenir.
			

			
				 
			

			
				Bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				On boit un dernier verre.
			

			
				 
			

			
				Tom et Mattéo nous ont rejoints.
			

			
				 
			

			
				Mattéo est plus silencieux que dans mes souvenirs.
			

			
				 
			

			
				Il évite mon regard.
			

			
				 
			

			
				Bruno discute avec le coach de l’équipe première.
			

			
				 
			

			
				On dirait qu’il lui donne des instructions.
			

			
				 
			

			
				C’est vraiment un supporter impliqué.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, Tom et moi parlons essentiellement de football.
			

			
				 
			

			
				J’adore ce sport.
			

			
				 
			

			
				Plus jeune, je l’ai pratiqué.
			

			
				 
			

			
				J’aurais peut-être pu percer.
			

			
				 
			

			
				Puis j’essaie d’en savoir plus sur le groupe du fond.
			

			
				 
			

			
				« C’est bizarre que des jeunes qui ne sont pas du club viennent voir
			

			
				vos entraînements. »
			

			
				 
			

			
				« Ils sont à Voltaire. Je crois que Mattéo les connaît. »
			

			
				 
			

			
				Décidément, ma petite visite a été plus utile que deux heures de
			

			
				recherche au Bastion.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Les profiteurs
			

			
				 
			

			
				Aujourd’hui, je suis décidé à mettre un grand coup de pied dans cette
			

			
				enquête.
			

			
				 
			

			
				J’ai horreur de tourner en rond.
			

			
				 
			

			
				Tant pis pour la BPM.
			

			
				 
			

			
				« Malakian, tu viens avec moi. On va au lycée Voltaire. »
			

			
				 
			

			
				En le disant, ça me fait un choc.
			

			
				 
			

			
				C’était le lycée où Marie travaillait. Je n’y ai évidemment plus mis
			

			
				les pieds depuis longtemps.
			

			
				 
			

			
				Mais je dois encore connaître quelques personnes.
			

			
				 
			

			
				« Chef, on n’a pas encore de juge d’instruction », me répond-elle, en
			

			
				bonne adjointe fidèle à la procédure.
			

			
				 
			

			
				« Je sais, mais on ne fait rien de mal si on se contente de fureter un
			

			
				peu. »
			

			
				 
			

			
				Moretti nous attend.
			

			
				 
			

			
				C’est parti pour un bond dans le passé.
			

			
				 
			

			
				Et j’espère, un bond dans l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Le lycée Voltaire est un très bon établissement.
			

			
				 
			

			
				Sa réputation n’est plus à faire.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, Moretti me demande, un peu intrigué :
			

			
				 
			

			
				« Léo, c’était pas le lycée de Marie ? »
			

			
				 
			

			
				« Si », dis-je tranquillement.
			

			
				 
			

			
				Je les vois échanger un regard inquiet.
			

			
				 
			

			
				« Ça va... Ça fait plus de deux ans. Je tiendrai le coup. »
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas s’ils me croient, mais c’est la vérité.
			

			
				 
			

			
				J’ai enfin pu tourner la page.
			

			
				 
			

			
				Même si ma relation avec Maud n’est pas toujours au beau fixe, elle
			

			
				m’aide énormément.
			

			
				 
			

			
				Nous entrons par la belle entrée --- celle qui donne sur la cour
			

			
				d’honneur.
			

			
				 
			

			
				Direction le secrétariat.
			

			
				 
			

			
				« Léo... Comment vas-tu ? Ça me fait plaisir de te voir... »
			

			
				 
			

			
				Je me retourne.
			

			
				 
			

			
				C’est Maïté.
			

			
				 
			

			
				Une collègue proche de Marie --- elles se connaissaient depuis la fac.
			

			
				 
			

			
				Je l’embrasse.
			

			
				 
			

			
				« Je vais mieux, merci. Et toi ? »
			

			
				 
			

			
				Après un échange de banalités, elle me demande ce que je fais là.
			

			
				 
			

			
				« Je viens pour le boulot. »
			

			
				 
			

			
				« Tu n’es pas à la brigade criminelle ? »
			

			
				 
			

			
				« Si. »
			

			
				 
			

			
				« C’est grave ? »
			

			
				 
			

			
				Je sais que je peux lui faire confiance.
			

			
				 
			

			
				Néanmoins, il faut garder des cartes en main si on veut réussir une
			

			
				enquête.
			

			
				 
			

			
				« On fait quelques vérifications de routine sur le suicide de Rodrigue
			

			
				Massart », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Son regard se perd quelques instants.
			

			
				 
			

			
				« C’était un élève remarquable. Gentil, intelligent, ordonné. Et il
			

			
				avait un charisme fou. Toujours disponible pour aider les autres. »
			

			
				 
			

			
				Ordonné, je l’avais remarqué.
			

			
				 
			

			
				Intelligent, les parents me l’avaient confirmé.
			

			
				 
			

			
				« Il aidait qui ? Comment ? »
			

			
				 
			

			
				« Tous ceux qui en avaient besoin. Dès que quelqu’un avait des
			

			
				difficultés ou des ennuis, il se sentait concerné. »
			

			
				 
			

			
				« Tu as une idée de pourquoi il a mis fin à ses jours ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, vraiment pas... »
			

			
				 
			

			
				Malakian décide d’intervenir.
			

			
				 
			

			
				« Il avait des ennemis ? »
			

			
				 
			

			
				Question délicate --- surtout quand on enquête sur un suicide.
			

			
				 
			

			
				Il fallait la poser, mais peut-être pas aussi directement.
			

			
				 
			

			
				« Des ennemis ? »
			

			
				 
			

			
				Mon adjointe se rattrape aussitôt.
			

			
				 
			

			
				« Des gens qui auraient pu le pousser à bout ? »
			

			
				 
			

			
				Maïté réfléchit quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Puis, presque sous le ton de la confidence :
			

			
				 
			

			
				« Il ne s’entendait pas du tout avec un groupe d’élèves de seconde et
			

			
				de première. Il les appelait les profiteurs. »
			

			
				 
			

			
				Je sors mon portable et lui montre les photos prises la veille au foot.
			

			
				 
			

			
				Elle regarde à peine une seconde.
			

			
				 
			

			
				« Oui, c’est eux... »
			

			
				 
			

			
				Puis, en regardant autour d’elle :
			

			
				 
			

			
				« Je ne peux pas t’en dire plus. Ici, les murs ont des oreilles. »
			

			
				 
			

			
				Elle m’embrasse.
			

			
				 
			

			
				Elle veut ajouter quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Elle se ravise.
			

			
				 
			

			
				« Appelle-moi dès que tu sais », me dit-elle en partant.
			

			
				 
			

			
				Malakian me regarde, un peu surprise.
			

			
				 
			

			
				« Vous croyez que ça veut dire quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Aucune idée... Mais on peut peut-être tenter de se renseigner. »
			

			
				 
			

			
				Je sais qu’elle va désapprouver ce que je vais faire.
			

			
				 
			

			
				Mais il est temps de vraiment secouer le cocotier.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				La photo
			

			
				 
			

			
				Je m’avance d’un pas décidé vers le secrétariat du lycée.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, monsieur. »
			

			
				 
			

			
				« Bonjour. Commissaire Bernard, brigade criminelle. »
			

			
				 
			

			
				La secrétaire est visiblement nerveuse à l’évocation de ces quelques
			

			
				mots.
			

			
				 
			

			
				« Oui ? »
			

			
				 
			

			
				« Je souhaiterais parler au chef d’établissement dans le cadre d’une
			

			
				instruction ouverte par le parquet de Paris pour incitation aux suicides
			

			
				et harcèlement moral. »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde vaguement.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas persuadé qu’elle a tout compris.
			

			
				 
			

			
				Il faut dire que je l’ai dit vite.
			

			
				 
			

			
				Exprès.
			

			
				 
			

			
				Pour qu’elle ne capte pas tout.
			

			
				 
			

			
				Elle saute sur son téléphone.
			

			
				 
			

			
				« Sophie, il y a un commissaire pour la cheffe. Il me parle d’un
			

			
				suicide, d’une enquête... »
			

			
				 
			

			
				Après quelques secondes :
			

			
				 
			

			
				« D’accord. »
			

			
				 
			

			
				En se levant, elle nous dit :
			

			
				 
			

			
				« Je vais vous accompagner jusqu’au secrétariat de direction. »
			

			
				 
			

			
				Je la remercie.
			

			
				 
			

			
				Malakian me pince le bras et chuchote.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes en train de faire quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« J’avance », dis-je calmement.
			

			
				 
			

			
				Nous entrons dans un petit bureau sur la porte duquel on peut lire
			

			
				Secrétariat de direction.
			

			
				 
			

			
				Une dame d’une cinquantaine d’années nous accueille.
			

			
				 
			

			
				Souriante mais nerveuse.
			

			
				 
			

			
				« Madame, monsieur, bonjour. »
			

			
				 
			

			
				« Bonjour madame. Capitaine Malakian et commissaire Bernard, brigade
			

			
				criminelle. Nous aimerions parler à votre directrice. »
			

			
				 
			

			
				« Madame Lorent est en réunion. Je l’ai appelée --- elle va arriver. »
			

			
				 
			

			
				Je la remercie et me dirige vers le couloir pour attendre.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes dans le bâtiment administratif.
			

			
				 
			

			
				Aucune chance de croiser un élève ici.
			

			
				 
			

			
				Nous ne pouvons donc pas faire grand-chose pour l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Quelques instants plus tard, Malakian m’appelle.
			

			
				 
			

			
				« Regardez », me dit-elle en me montrant une affiche.
			

			
				 
			

			
				Une séance d’information sur le harcèlement scolaire est prévue en fin
			

			
				de semaine.
			

			
				 
			

			
				Coïncidence ?
			

			
				 
			

			
				Obligation du ministère ?
			

			
				 
			

			
				Ou réaction à des faits s’étant produits ?
			

			
				 
			

			
				Intéressante question à poser à madame Lorent.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le commissaire, madame Lorent. Enchantée. »
			

			
				 
			

			
				Je me retourne.
			

			
				 
			

			
				Je la reconnais.
			

			
				 
			

			
				Elle était déjà là du temps de Marie.
			

			
				 
			

			
				Je me souviens qu’elle avait été particulièrement froide lors de son
			

			
				décès.
			

			
				 
			

			
				Le service minimum.
			

			
				 
			

			
				Une petite visite au funérarium, une gerbe de fleurs au nom de
			

			
				l’établissement.
			

			
				 
			

			
				Et basta.
			

			
				 
			

			
				« Madame. »
			

			
				 
			

			
				« Veuillez me suivre. »
			

			
				 
			

			
				Nous la suivons dans son bureau.
			

			
				 
			

			
				Simple.
			

			
				 
			

			
				Fonctionnel.
			

			
				 
			

			
				Décoré avec soin.
			

			
				 
			

			
				« Avant de commencer, vous êtes le... »
			

			
				 
			

			
				Je la coupe net.
			

			
				 
			

			
				« Oui... mais je suis là à titre professionnel exclusivement. »
			

			
				 
			

			
				« Je vous écoute. »
			

			
				 
			

			
				Je laisse Malakian expliquer.
			

			
				 
			

			
				« Je pense ne pas pouvoir vous aider beaucoup. Rodrigue Massart était un
			

			
				très bon élève. Il n’a jamais eu de problème au sein de
			

			
				l’établissement. Je ne comprends toujours pas pourquoi il a pu
			

			
				commettre une telle atrocité. »
			

			
				 
			

			
				Elle a l’air sincère.
			

			
				 
			

			
				Toujours aussi froide.
			

			
				 
			

			
				Ou blindée.
			

			
				 
			

			
				Malakian insiste un peu.
			

			
				 
			

			
				En vain.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi organisez-vous une séance d’information sur le harcèlement
			

			
				scolaire ? » dis-je avec une certaine désinvolture.
			

			
				 
			

			
				« C’est un sujet important et à la mode. Il faut que tout le monde soit
			

			
				réellement au courant de ce dont il retourne. »
			

			
				 
			

			
				« Important... oui. À la mode, j’aurais hésité à employer
			

			
				l’expression. »
			

			
				 
			

			
				« Je voulais dire... »
			

			
				 
			

			
				« Surtout sur un sujet qui fait des centaines de victimes par an. Enfin,
			

			
				chacun sa sensibilité. »
			

			
				 
			

			
				Petite vengeance personnelle.
			

			
				 
			

			
				Ça fait du bien.
			

			
				 
			

			
				« Nous vous remercions, madame. Nous reviendrons sans doute dans
			

			
				quelques jours pour auditionner votre personnel ainsi que vos élèves. »
			

			
				 
			

			
				Elle nous salue.
			

			
				 
			

			
				En me dirigeant vers la porte, une photo attire mon attention.
			

			
				 
			

			
				Elle et trois enfants.
			

			
				 
			

			
				Il me semble reconnaître l’un des membres des profiteurs.
			

			
				 
			

			
				Je la montre discrètement à Malakian.
			

			
				 
			

			
				À sa réaction, je crois ne pas me tromper.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Conflit d’intérêts
			

			
				 
			

			
				Nous retournons au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Par correction, je veux faire le point avec Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige directement vers le troisième étage et frappe à son bureau.
			

			
				 
			

			
				« Entrez. »
			

			
				 
			

			
				À ma grande surprise, Chastaigne est là.
			

			
				 
			

			
				Avec un type que je ne connais pas.
			

			
				 
			

			
				Ils me regardent tous avec une insistance qui ne sent pas bon.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, je vous présente le juge Lorent », me dit Chastaigne
			

			
				d’emblée.
			

			
				 
			

			
				« Le procureur lui a confié l’instruction sur les trois suicides
			

			
				d’adolescents. »
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le juge. »
			

			
				 
			

			
				Celui-ci me répond d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Je sens un malaise persistant.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie croise mon regard à plusieurs reprises mais n’ose rien dire.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le commissaire, je tiens à vous préciser ma méthode de
			

			
				travail », dit le juge.
			

			
				 
			

			
				Je le regarde.
			

			
				 
			

			
				Sans bouger ni répondre.
			

			
				 
			

			
				« Je dirige l’enquête. Dans ce cadre, je confie des missions aux
			

			
				services de police. Ceux-ci les exécutent. S’ils ont besoin
			

			
				d’effectuer des actes d’enquête bien précis, ils me préviennent et je
			

			
				les autorise --- ou pas. »
			

			
				 
			

			
				Il marque une légère pause.
			

			
				 
			

			
				« Est-ce bien clair pour vous ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui », dis-je d’un ton que je veux totalement neutre.
			

			
				 
			

			
				« Alors, pouvez-vous me dire dans quel cadre vous avez posé des
			

			
				questions au lycée Voltaire ? »
			

			
				 
			

			
				« Dans le cadre d’une enquête qui était toujours une information
			

			
				judiciaire sur les suicides de trois gamins, monsieur le juge. »
			

			
				 
			

			
				« N’avez-vous pas parlé d’instruction ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je ne crois pas. »
			

			
				 
			

			
				À mon tour de lancer une petite attaque.
			

			
				 
			

			
				« Puis-je à mon tour vous poser deux questions, monsieur le juge ? »
			

			
				 
			

			
				« Si elles sont utiles et respectueuses... »
			

			
				 
			

			
				« Avez-vous travaillé aux Renseignements généraux ? »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, visiblement surpris.
			

			
				 
			

			
				« Non. Pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Alors je suppose que vous avez un lien de parenté avec la directrice
			

			
				du lycée Voltaire. »
			

			
				 
			

			
				« C’est ma sœur, commissaire. »
			

			
				 
			

			
				« Je comprends mieux », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Il tente de répondre mais je me tourne immédiatement vers Chastaigne.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le substitut, j’aimerais à mon tour vous expliquer ma
			

			
				méthode de travail. Ça fait presque dix ans que je dirige la brigade
			

			
				criminelle de la préfecture de Paris. Je n’ai pas l’habitude de faire
			

			
				des exceptions. Que ce soit un préfet, un juge ou un vicaire général, je
			

			
				traite tout le monde de la même manière. »
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, je le sais. »
			

			
				 
			

			
				« Je n’aime pas subir des pressions ni composer avec des conflits
			

			
				d’intérêts. »
			

			
				 
			

			
				« Mais... » proteste Lorent.
			

			
				 
			

			
				« J’espère que vous dirigerez cette instruction de manière impartiale.
			

			
				Sinon, j’en référerai immédiatement à ma hiérarchie. »
			

			
				 
			

			
				« Soyez-en certain, monsieur le commissaire. »
			

			
				 
			

			
				Ils sortent tous les deux.
			

			
				 
			

			
				Lorent me frôle en passant --- sans doute blessé dans son orgueil de
			

			
				magistrat.
			

			
				 
			

			
				« Tu es complètement fou ! » me dit Steph.
			

			
				 
			

			
				J’attends quelques secondes pour m’assurer qu’ils sont bien partis.
			

			
				 
			

			
				« Dans le bureau de la sœur du juge, il y a une photo d’elle avec un
			

			
				des ados que nous considérons comme acteur potentiel de notre affaire. »
			

			
				 
			

			
				Elle fronce les sourcils.
			

			
				 
			

			
				« Tu crois qu’il va nous mettre des bâtons dans les roues ? »
			

			
				 
			

			
				« En quinze minutes, il savait que je lui avais rendu visite. »
			

			
				 
			

			
				« Il faut prévenir la directrice », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Laisse-moi gérer... un jour ou deux. Parfois, une épée de Damoclès
			

			
				au-dessus de la tête vaut mieux qu’un poignard dans le dos. »
			

			
				 
			

			
				Elle me précise que Chastaigne a tenu à ce que je dirige l’enquête
			

			
				étant donné mon grade.
			

			
				 
			

			
				Je lui donne rendez-vous le lendemain matin à neuf heures au sixième
			

			
				étage.
			

			
				 
			

			
				Enfin, nous allons jouer selon mes règles.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le fils
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours pensé qu’il fallait battre le fer quand il est chaud.
			

			
				 
			

			
				Direction le lycée Voltaire.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, je vais secouer la directrice.
			

			
				 
			

			
				Cette chère madame Lorent.
			

			
				 
			

			
				Je demande à Stéphanie de m’accompagner --- il serait inconvenant de ne
			

			
				pas la faire participer à l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Benali nous accompagnera aussi.
			

			
				 
			

			
				Son apparence de gars de banlieue sera parfaite pour mettre un peu de
			

			
				pression.
			

			
				 
			

			
				« Malakian, environ quinze minutes après notre départ, préviens le juge
			

			
				Lorent que nous allons interroger le personnel du lycée Voltaire. »
			

			
				 
			

			
				Elle est surprise par ma demande.
			

			
				 
			

			
				Je veux m’assurer qu’il va jouer le jeu honnêtement.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, nous sommes de retour », dis-je à la dame de l’accueil.
			

			
				 
			

			
				Elle n’a pas l’air surprise de nous voir.
			

			
				 
			

			
				En revanche, elle est toujours aussi stressée.
			

			
				 
			

			
				« Nous connaissons le chemin. »
			

			
				 
			

			
				Elle tente de protester.
			

			
				 
			

			
				Trop tard.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes déjà devant la porte du secrétariat de direction.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire... Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ? »
			

			
				 
			

			
				« Nous souhaiterions voir madame Lorent. »
			

			
				 
			

			
				Je sonne à la porte de la directrice.
			

			
				 
			

			
				Elle n’aime apparemment pas être dérangée --- elle ouvre d’une manière
			

			
				très décidée.
			

			
				 
			

			
				« J’ai... »
			

			
				 
			

			
				Elle s’arrête.
			

			
				 
			

			
				Je remarque une micro-réaction dans ses yeux.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, encore... »
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, madame Lorent. Nous aimerions vous poser quelques questions.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Visiblement, son frère n’a pas eu le temps --- ou le désir --- de la
			

			
				prévenir.
			

			
				 
			

			
				Elle nous fait entrer.
			

			
				 
			

			
				« Asseyez-vous. »
			

			
				 
			

			
				Je sors mon portable et lui montre la photo prise au foot.
			

			
				 
			

			
				« Connaissez-vous ces adolescents ? »
			

			
				 
			

			
				Elle regarde attentivement.
			

			
				 
			

			
				« Oui. Ce sont des élèves du lycée. »
			

			
				 
			

			
				« Que pouvez-vous nous dire à leur sujet ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas grand-chose. Vous devriez vous adresser au CPE. »
			

			
				 
			

			
				Je jette discrètement un œil vers le meuble sur lequel se trouvait la
			

			
				photo.
			

			
				 
			

			
				Elle n’y était plus.
			

			
				 
			

			
				Les gens pensent que faire disparaître quelque chose de compromettant
			

			
				suffit à le faire cesser d’exister.
			

			
				 
			

			
				C’est d’une naïveté déconcertante.
			

			
				 
			

			
				Je la regarde en souriant.
			

			
				 
			

			
				Je pense qu’elle a compris.
			

			
				 
			

			
				Mais je vais quand même me faire le plaisir d’enfoncer le clou.
			

			
				 
			

			
				« Madame Lorent, vous n’auriez pas dû faire disparaître la photo qui se
			

			
				trouvait là hier. »
			

			
				 
			

			
				Je marque une toute petite pause.
			

			
				 
			

			
				« Ça vous rend très suspecte. »
			

			
				 
			

			
				« Comme quand vous avez appelé votre frère pour le prévenir de notre
			

			
				visite. »
			

			
				 
			

			
				Elle ne sait pas comment réagir.
			

			
				 
			

			
				Elle hésite visiblement.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, sur cette photo se trouve mon fils. Vous l’aviez sans
			

			
				doute deviné. »
			

			
				 
			

			
				« Pas aussi précisément. »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie intervient.
			

			
				 
			

			
				« Madame, croyez-vous que votre fils puisse être mêlé d’une quelconque
			

			
				manière au suicide de Rodrigue ? »
			

			
				 
			

			
				Elle ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				Son regard est un peu plus vide que tout à l’heure.
			

			
				 
			

			
				« Vous devez nous parler », continue Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas. Mon fils est parfois un peu méchant avec les autres.
			

			
				Il pense que, comme je suis la directrice, il peut tout faire... »
			

			
				 
			

			
				« Au point de pousser quelqu’un au suicide ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Mais je n’aime pas ses fréquentations. »
			

			
				 
			

			
				« Si vous êtes d’accord, nous allons devoir lui parler », dis-je
			

			
				calmement.
			

			
				 
			

			
				« Je peux être présente ? »
			

			
				 
			

			
				« Bien entendu --- il est mineur. »
			

			
				 
			

			
				Elle accepte et le fait appeler.
			

			
				 
			

			
				« Pendant que nous lui parlerons, mon lieutenant peut-il s’entretenir
			

			
				avec votre CPE ? »
			

			
				 
			

			
				Étant donné l’état de stress dans lequel elle se trouve, elle accepte
			

			
				sans broncher.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Il me faisait peur
			

			
				 
			

			
				Le fils entre d’un pas décidé dans le bureau maternel.
			

			
				 
			

			
				Lorsqu’il nous voit, il marque un petit temps d’arrêt.
			

			
				 
			

			
				« Valentin, je te présente le commissaire Bernard et la commandante
			

			
				Parisot. Ils sont de la police judiciaire. »
			

			
				 
			

			
				Il nous salue d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air perturbé.
			

			
				 
			

			
				Il paraît vraiment très sûr de lui.
			

			
				 
			

			
				« Ils sont là pour comprendre le suicide de Rodrigue Massart », ajoute
			

			
				sa mère.
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai rien à voir avec ça. »
			

			
				 
			

			
				Madame Lorent allait répondre --- probablement pour le rassurer.
			

			
				 
			

			
				Mais Stéphanie lui coupe l’herbe sous le pied.
			

			
				 
			

			
				« Ce sera à nous d’en juger. »
			

			
				 
			

			
				Il la regarde, surpris.
			

			
				 
			

			
				Il ne doit pas avoir l’habitude d’être contredit dans cet
			

			
				établissement.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie poursuit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Tu le connaissais bien ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas trop. On ne traînait pas ensemble. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas, moi ! Ce n’était pas mon pote. C’est tout ! »
			

			
				 
			

			
				Il m’énerve déjà.
			

			
				 
			

			
				Mais je ne suis pas un spécialiste des interrogatoires d’adolescents.
			

			
				 
			

			
				Il suffit de voir comment je gère les miens pour le comprendre.
			

			
				 
			

			
				« Qui sont tes amis ? » demande Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				« Mes amis... les garçons avec qui je m’entends bien. »
			

			
				 
			

			
				Je tends mon portable à Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				« Arrête de me prendre pour une idiote. Je connais la signification du
			

			
				mot pote. »
			

			
				 
			

			
				Elle lui montre la photo.
			

			
				 
			

			
				« C’est eux ? »
			

			
				 
			

			
				Il est visiblement surpris que nous ayons un tel cliché.
			

			
				 
			

			
				« Oui », dit-il, moins fièrement.
			

			
				 
			

			
				« Tu fais du foot ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Alors, que faisais-tu au stade ? »
			

			
				 
			

			
				« Je vais voir les entraînements. Ça me fait rire. »
			

			
				 
			

			
				« Rire ? Pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Il y a des gamins qui sont tellement mauvais. »
			

			
				 
			

			
				« Donc tu y vas pour te moquer d’eux ? » dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Non ! Enfin... un peu. C’est comique. »
			

			
				 
			

			
				« Tu aimes te moquer des autres ? »
			

			
				 
			

			
				« Comme tout le monde. »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie reprend la main.
			

			
				 
			

			
				« Tu te moquais de Rodrigue aussi ? »
			

			
				 
			

			
				« Non ! Lui, il était trop intelligent. Il ne se laissait pas faire. »
			

			
				 
			

			
				« C’est pour ça que tu ne l’aimais pas ? »
			

			
				 
			

			
				Après quelques secondes, il répond.
			

			
				 
			

			
				« Il me faisait peur. Il donnait l’impression de tout savoir sur tout
			

			
				le monde. »
			

			
				 
			

			
				« Que savait-il sur toi ? »
			

			
				 
			

			
				« J’en sais rien, moi ! »
			

			
				 
			

			
				Je regarde Stéphanie et interviens.
			

			
				 
			

			
				« Serais-tu d’accord pour que nous examinions ton portable ? »
			

			
				 
			

			
				« Non ! » dit-il dans un réflexe presque de survie.
			

			
				 
			

			
				Sa mère veut intervenir.
			

			
				 
			

			
				Je ne lui en laisse pas le temps.
			

			
				 
			

			
				« Tu en as le droit. Nous demanderons une commission rogatoire. »
			

			
				 
			

			
				Je me lève et ajoute, très calmement :
			

			
				 
			

			
				« Nous vous convoquerons, tes amis et toi, à la PJ dans les prochains
			

			
				jours. »
			

			
				 
			

			
				Nous remercions madame Lorent et sortons.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie me glisse à voix basse :
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’il n’est qu’un petit pion. Il n’est pas très courageux
			

			
				ni très malin. Mais il sait des choses. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais. Il faudra le faire craquer. Mais légalement. »
			

			
				 
			

			
				Même moi, je suis surpris par ma dernière phrase.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Comme maman faisait
			

			
				 
			

			
				« Papa, Tom est bizarre aujourd’hui. »
			

			
				 
			

			
				C’est comme ça que Lou m’a accueilli en rentrant.
			

			
				 
			

			
				« Il ne parle pas. Il reste enfermé dans sa chambre. »
			

			
				 
			

			
				Je n’aime pas ça.
			

			
				 
			

			
				Mais je ne peux pas l’attaquer de front.
			

			
				 
			

			
				Dans le salon, Maud travaille sur son prochain procès.
			

			
				 
			

			
				Je l’embrasse.
			

			
				 
			

			
				« Il m’inquiète. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais », me répond-elle.
			

			
				 
			

			
				Elle ajoute aussitôt :
			

			
				 
			

			
				« Le juge Lorent m’a appelée. »
			

			
				 
			

			
				Je la regarde, surpris.
			

			
				 
			

			
				« Il m’a posé un tas de questions sur toi, ton caractère... Tu as une
			

			
				idée de la raison ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Je lui ai fait peur. C’est un petit con. »
			

			
				 
			

			
				« C’est un très bon juge d’instruction, Léo. Il t’aidera si tu es
			

			
				honnête avec lui. »
			

			
				 
			

			
				« Je le serai quand il le sera aussi. »
			

			
				 
			

			
				Avant, elle me chapeautait.
			

			
				 
			

			
				Depuis que nous sommes ensemble officiellement, elle sert de bureau de
			

			
				renseignements aux autres magistrats.
			

			
				 
			

			
				Ça m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Mon père intervient.
			

			
				 
			

			
				« T’occupe pas des juges. Occupe-toi de ton fils ! »
			

			
				 
			

			
				Il a la vie facile, le colonel.
			

			
				 
			

			
				Il n’a jamais été là pour moi quand j’étais enfant.
			

			
				 
			

			
				Enfin, les vieux...
			

			
				 
			

			
				Ils oublient vite.
			

			
				 
			

			
				Je vais voir Tom.
			

			
				 
			

			
				Il est étendu sur son lit.
			

			
				 
			

			
				Portable en main.
			

			
				 
			

			
				Pouces en action.
			

			
				 
			

			
				« On fait un match à FIFA ? »
			

			
				 
			

			
				Il est surpris par ma proposition.
			

			
				 
			

			
				« Je vais t’éclater ! »
			

			
				 
			

			
				« Tu vas voir que le vieux a encore de beaux restes. »
			

			
				 
			

			
				Premier match : 3-0 pour lui.
			

			
				 
			

			
				Deuxième match : 7-0 pour lui.
			

			
				 
			

			
				Mes restes sont moins bons que je le pensais.
			

			
				 
			

			
				Avant d’entamer le troisième, je lui demande comment il va.
			

			
				 
			

			
				« Ça va ! »
			

			
				 
			

			
				« Tu es sûr ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui ! » dit-il, un peu énervé.
			

			
				 
			

			
				« J’ai rencontré Valentin Lorent aujourd’hui. »
			

			
				 
			

			
				« Connais pas. C’est qui ? »
			

			
				 
			

			
				« Un garçon de Voltaire. Il vient souvent voir tes entraînements. »
			

			
				 
			

			
				« Je vois pas. Et j’aime plus trop le foot de toute façon. »
			

			
				 
			

			
				Cette dernière phrase me coupe le souffle.
			

			
				 
			

			
				Il mange foot.
			

			
				 
			

			
				Il dort foot.
			

			
				 
			

			
				Il rêve foot.
			

			
				 
			

			
				Et maintenant, il n’aime plus trop.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est chiant. Les entraînements, les matchs. C’est toujours pareil.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Je n’insiste pas.
			

			
				 
			

			
				Il ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Bruno me dit que c’est normal de douter parfois. »
			

			
				 
			

			
				Il est super.
			

			
				 
			

			
				Il s’occupe de Tom même quand je ne suis pas là.
			

			
				 
			

			
				Je prends une dernière raclée.
			

			
				 
			

			
				Puis, en sortant, je lui dis :
			

			
				 
			

			
				« Je vais préparer des carbos. Comme maman faisait. »
			

			
				 
			

			
				Ces pâtes ont toujours été un remède familial.
			

			
				 
			

			
				« Ok », répond-il simplement.
			

			
				 
			

			
				Sans enthousiasme.
			

			
				 
			

			
				En effet, il ne va pas bien.
			

			
				 
			

			
				Comment faire pour en savoir plus ?
			

			
				 
			

			
				Comment le sortir de cette mauvaise passe ?
			

			
				 
			

			
				Je n’ai jamais les réponses.
			

			
				 
			

			
				J’espère que l’enquête ne va pas durer des semaines
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				On compte en minutes
			

			
				 
			

			
				J’ai vraiment mal dormi.
			

			
				 
			

			
				La phrase de Tom sur le foot est revenue en boucle toute la nuit.
			

			
				 
			

			
				Après un petit déjeuner rapide, j’appelle le juge Lorent.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le juge ? »
			

			
				 
			

			
				« Commissaire. Que puis-je faire pour vous de si bon matin ? »
			

			
				 
			

			
				« Je crois que d’autres ados sont en danger. J’aimerais avoir accès
			

			
				aux téléphones et réseaux sociaux de certains protagonistes de
			

			
				l’affaire. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas tout de suite.
			

			
				 
			

			
				« Qui ? »
			

			
				 
			

			
				« Valentin, Rodrigue et les amis de Valentin. »
			

			
				 
			

			
				Après une pause plus longue :
			

			
				 
			

			
				« D’accord pour Rodrigue et Valentin. Les autres, on verra plus tard. »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie.
			

			
				 
			

			
				Puis il ajoute, d’un ton badin :
			

			
				 
			

			
				« Vous avez de la chance d’avoir une compagne comme la vôtre. »
			

			
				 
			

			
				Il raccroche.
			

			
				 
			

			
				Il faudra que je demande à Maud ce qu’il voulait dire par là.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas jaloux de nature --- mais quand même.
			

			
				 
			

			
				Je pars pour le Bastion.
			

			
				 
			

			
				Mon bon Moretti m’attend devant la maison.
			

			
				 
			

			
				Sur le trajet, j’envoie un message à Rinaldi et Suarez pour qu’ils
			

			
				envoient les réquisitions immédiatement aux différents opérateurs.
			

			
				 
			

			
				Plus vite nous aurons les données, plus vite je pourrai agir.
			

			
				 
			

			
				Et sortir Tom de ce bourbier.
			

			
				 
			

			
				En entrant dans le parking souterrain, je reçois un texto de Stéphanie :
			

			
				 
			

			
				Viens vite. Urgent.
			

			
				 
			

			
				Je sors de la voiture presque en courant et monte au sixième.
			

			
				 
			

			
				Elle est installée dans la salle de réunion avec deux personnes
			

			
				visiblement inquiètes.
			

			
				 
			

			
				Je les connais.
			

			
				 
			

			
				Ce sont les parents de Baptiste --- il est dans la classe de Tom.
			

			
				 
			

			
				« Léo, je te présente monsieur et madame Lison. »
			

			
				 
			

			
				« Nous nous connaissons », dis-je en les saluant.
			

			
				 
			

			
				« Leur fils a disparu cette nuit », ajoute-t-elle.
			

			
				 
			

			
				J’enlève ma veste et m’assieds à côté de Steph.
			

			
				 
			

			
				Je suis évidemment très inquiet --- mais il est important de ne pas le
			

			
				montrer.
			

			
				 
			

			
				Les parents doivent croire que nous maîtrisons la situation.
			

			
				 
			

			
				En général, c’est le cas.
			

			
				 
			

			
				Mais ici, c’est un ami de Tom.
			

			
				 
			

			
				Et Tom ne va pas bien.
			

			
				 
			

			
				J’avoue avoir un peu plus de mal.
			

			
				 
			

			
				« Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? »
			

			
				 
			

			
				« Hier soir. Nous sommes montés nous coucher vers 22h45. Comme tous les
			

			
				soirs, nous sommes passés dans sa chambre pour lui dire de dormir. Il
			

			
				avait l’air tout à fait normal. »
			

			
				 
			

			
				La maman ajoute, avec des sanglots dans la voix :
			

			
				 
			

			
				« Ce matin, il n’était plus là. »
			

			
				 
			

			
				« A-t-il emporté des affaires ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Son sac à dos et quelques vêtements. »
			

			
				 
			

			
				Ça ressemble à une fugue.
			

			
				 
			

			
				Habituellement, j’aurais été rassuré.
			

			
				 
			

			
				Un dispositif de recherche en collaboration avec les gendarmeries
			

			
				locales aurait suffi.
			

			
				 
			

			
				Mais dans le contexte de l’affaire, je n’arrive pas à être aussi
			

			
				serein.
			

			
				 
			

			
				J’appelle Malakian et l’adjointe de Steph.
			

			
				 
			

			
				« Si vous le voulez bien, nos collaboratrices vont vous accompagner chez
			

			
				vous pour fouiller la chambre de Baptiste. Nous, on lance les recherches
			

			
				immédiatement. »
			

			
				 
			

			
				Ils acceptent sans hésiter.
			

			
				 
			

			
				Lorsqu’ils sont partis, Steph me dit :
			

			
				 
			

			
				« Tu crois que... »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en sais rien. Mais je n’aime pas les coïncidences. »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis une seconde.
			

			
				 
			

			
				« Appelle le juge pour lui expliquer. Je réunis l’équipe. »
			

			
				 
			

			
				J’explique la situation à tous.
			

			
				 
			

			
				Puis je distribue les tâches.
			

			
				 
			

			
				« Rinaldi et Suarez --- vous analysez les réseaux et appels de Rodrigue
			

			
				et Valentin, et vous demandez les relevés de Baptiste. »
			

			
				 
			

			
				Ils s’y mettent immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Benali et un membre de la BPM --- direction le parc de l’Abbaye. »
			

			
				 
			

			
				« Delcourt --- lycée Pissarro à Saint-Maur. Secoue le cocotier. »
			

			
				 
			

			
				« La commandante et moi, nous allons voir les gens du club de foot. »
			

			
				 
			

			
				Dans une disparition, les premières heures sont cruciales.
			

			
				 
			

			
				Dans une disparition avec risque de suicide, on compte en minutes.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Trois noms
			

			
				 
			

			
				À 10 heures du matin, il n’y a pas grand monde dans un club de foot
			

			
				amateur.
			

			
				 
			

			
				Heureusement, le tenancier de la buvette est venu réceptionner ses
			

			
				commandes.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Bernard, vous avez oublié quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je suis ici pour le boulot », dis-je en souriant.
			

			
				 
			

			
				« Vous faites quoi comme travail ? »
			

			
				 
			

			
				« Je suis le patron de la brigade criminelle. Nous aurions quelques
			

			
				questions à vous poser. »
			

			
				 
			

			
				Il a l’air un peu surpris.
			

			
				 
			

			
				Les gens ne s’attendent jamais à ce que les flics aient une vie
			

			
				normale.
			

			
				 
			

			
				Pour eux, nous ne buvons pas.
			

			
				 
			

			
				Nous ne rions pas.
			

			
				 
			

			
				Nous ne nous amusons jamais.
			

			
				 
			

			
				« À quel sujet ? »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie prend le relais.
			

			
				 
			

			
				« Au sujet des suicides de gamins. Celui qu’on a retrouvé ici,
			

			
				notamment. »
			

			
				 
			

			
				« Il y en a eu d’autres ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... Avez-vous déjà remarqué des gens qui avaient un comportement
			

			
				bizarre avec des joueurs ? »
			

			
				 
			

			
				« Madame, autour d’un terrain de foot, la plupart des gens ont un
			

			
				comportement bizarre. On dirait qu’ils se transforment quand ils
			

			
				encouragent leurs enfants. »
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas tort.
			

			
				 
			

			
				J’en suis l’exemple parfait --- au détriment de Tom.
			

			
				 
			

			
				« Des ados qui viennent souvent voir les entraînements, ça vous dit
			

			
				quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui... des sales gamins. Ils se moquent des plus jeunes. Je l’ai déjà
			

			
				dit au président. Mais il s’en fiche. »
			

			
				 
			

			
				On n’en tirera pas plus.
			

			
				 
			

			
				« Pouvons-nous faire un tour dans les installations ? »
			

			
				 
			

			
				« Allez-y », me dit-il en me faisant un clin d’œil.
			

			
				 
			

			
				Je retourne dans le local à matériel --- là où j’avais trouvé le corps
			

			
				de Victor.
			

			
				 
			

			
				J’avais peut-être loupé un détail.
			

			
				 
			

			
				Une trace.
			

			
				 
			

			
				Malheureusement, rien.
			

			
				 
			

			
				Et puis, il y a eu beaucoup de passage.
			

			
				 
			

			
				Je retourne dans les vestiaires.
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours détesté les vestiaires.
			

			
				 
			

			
				Ça pue.
			

			
				 
			

			
				C’est sale.
			

			
				 
			

			
				Même quand ça a été nettoyé.
			

			
				 
			

			
				Un ouvrier de la mairie nettoie justement --- enfin, il passe rapidement
			

			
				une serpillière.
			

			
				 
			

			
				Je le salue.
			

			
				 
			

			
				Il me répond d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Je passe de pièce en pièce.
			

			
				 
			

			
				J’espère inconsciemment trouver quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Un indice qui pourrait me donner une piste sur l’endroit où se trouve
			

			
				Baptiste.
			

			
				 
			

			
				« Léo, viens voir. »
			

			
				 
			

			
				Je rejoins Stéphanie dans un petit bureau --- celui qui sert aux coachs
			

			
				et aux dirigeants.
			

			
				 
			

			
				Sur un tableau blanc, trois noms.
			

			
				 
			

			
				Victor. Louis. Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				C’est peut-être un hasard.
			

			
				 
			

			
				Il doit y avoir d’autres Victor ou d’autres Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				Et ils ne jouaient pas ici.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie remarque mon air dubitatif.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu ne crois jamais aux coïncidences. »
			

			
				 
			

			
				« Non, je sais. Mais même si ce n’en est pas une, ça ne nous fera pas
			

			
				avancer maintenant. »
			

			
				 
			

			
				Elle continue malgré tout à fouiller la pièce.
			

			
				 
			

			
				Dans une poubelle, elle trouve un portable.
			

			
				 
			

			
				Cassé.
			

			
				 
			

			
				Écrasé.
			

			
				 
			

			
				Il sent l’eau de Javel.
			

			
				 
			

			
				Nous nous regardons.
			

			
				 
			

			
				Elle le place dans un sac à scellés.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’une visite quand il y aura plus de monde s’impose.
			

			
				 
			

			
				En sortant des vestiaires, je croise Bruno, le papa de Mattéo.
			

			
				 
			

			
				« Léo ? Que fais-tu ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Je suis venu faire un petit tour », dis-je en éludant un peu la
			

			
				question.
			

			
				 
			

			
				« Moi, je viens voir si la veste de mon fils n’est pas là. Il l’a
			

			
				oubliée à l’entraînement. »
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				« Les enfants, tous pareils ! »
			

			
				 
			

			
				Il est temps de repartir vers le Bastion.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				GO
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, je reçois un appel de Malakian.
			

			
				 
			

			
				« Patron, nous avons trouvé un journal intime chez Baptiste. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Il parle d’épreuves, de tests. Il dit aussi que lorsqu’il fera
			

			
				l’épreuve finale, il n’aura plus jamais peur. »
			

			
				 
			

			
				« Dépêchez-vous de revenir ! »
			

			
				 
			

			
				Je regarde Steph.
			

			
				 
			

			
				Je ne comprends pas ces épreuves.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’elle le remarque assez rapidement.
			

			
				 
			

			
				« Je ne veux pas être pessimiste », dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Pour moi, l’épreuve finale, c’est le suicide. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi tu dis ça ? »
			

			
				 
			

			
				« J’ai déjà eu un cas similaire il y a de nombreuses années. Des tarés
			

			
				qui s’amusaient à faire croire aux plus jeunes que se suicider était le
			

			
				bon moyen de se montrer courageux. »
			

			
				 
			

			
				« C’est n’importe quoi ! »
			

			
				 
			

			
				Quand j’entends des trucs comme ça, j’ai envie de tout casser.
			

			
				 
			

			
				« Moretti, accélère. Gyro, deux tons. »
			

			
				 
			

			
				Il faut que nous arrivions rapidement au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Les minutes passent.
			

			
				 
			

			
				Et nous, on reste sur place.
			

			
				 
			

			
				Je fonce voir Rinaldi et Suarez.
			

			
				 
			

			
				Je les assaille de questions.
			

			
				 
			

			
				« Patron, on va y aller par étapes », me dit Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« Nous avons repéré un groupe Snapchat sur le téléphone de Valentin.
			

			
				Baptiste en est membre. Pas Rodrigue. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Les messages s’effacent après vingt-quatre heures. Le dernier encore
			

			
				visible a été écrit par un certain Ronaldo à 23h30. »
			

			
				 
			

			
				« Il dit quoi, le ballon d’or ? »
			

			
				 
			

			
				GO.
			

			
				 
			

			
				« On peut l’identifier ? »
			

			
				 
			

			
				« On a envoyé les requêtes à Snapchat. Mais ça va prendre du temps. »
			

			
				 
			

			
				Punaise.
			

			
				 
			

			
				On n’a pas de temps.
			

			
				 
			

			
				« Lionel, tu as pu localiser le portable de Baptiste ? »
			

			
				 
			

			
				« J’attends les réponses. »
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, Benali me prévient qu’ils n’ont rien trouvé au parc de
			

			
				l’Abbaye.
			

			
				 
			

			
				Encore une perte de temps.
			

			
				 
			

			
				Delcourt, lui, est de retour du collège.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Baptiste est un élève totalement dans son monde. Peu d’amis. Presque
			

			
				tout le monde se moque de lui. D’après sa professeure référente, Tom
			

			
				est un des seuls qui lui parle correctement. »
			

			
				 
			

			
				Magnifique.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je prévienne Maud et Lou.
			

			
				 
			

			
				Elles vont devoir le surveiller.
			

			
				 
			

			
				Suarez arrive comme une bombe dans le bureau.
			

			
				 
			

			
				« Je viens de recevoir les indications précises. À minuit vingt-deux, il
			

			
				a borné près de l’hippodrome de Vincennes. Puis plus rien. »
			

			
				 
			

			
				L’hippodrome de Vincennes.
			

			
				 
			

			
				C’est à au moins une heure de marche de chez Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Et c’est immense.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie intervient.
			

			
				 
			

			
				« C’est un endroit parfait pour une rencontre à l’abri des regards. »
			

			
				 
			

			
				« Ou pour un suicide », dis-je, très énervé.
			

			
				 
			

			
				J
			

			
				 
			

			
				’avoue que là, je commence à paniquer.
			

			
				 
			

			
				« Appelez le commissariat du 12ème. Qu’ils commencent à sécuriser et
			

			
				fouiller la zone. Nous, on y va. Tous. »
			

			
				 
			

			
				Il faut être efficaces.
			

			
				 
			

			
				Et nombreux.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Il n’y est plus
			

			
				 
			

			
				À notre arrivée à l’hippodrome, trois voitures de police du
			

			
				commissariat du 12ème arrondissement sont déjà présentes.
			

			
				 
			

			
				Un brigadier vient à ma rencontre.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, nous sommes sept à votre entière disposition. »
			

			
				 
			

			
				Sept, ce n’est pas énorme.
			

			
				 
			

			
				Mais c’est déjà ça.
			

			
				 
			

			
				Je fais rapidement un briefing.
			

			
				 
			

			
				« Nous recherchons Baptiste. Treize ans. Disparu hier soir après 22h45
			

			
				de son domicile à Saint-Maur. C’est une priorité absolue. On se
			

			
				répartit équitablement. »
			

			
				 
			

			
				Je regarde Steph.
			

			
				 
			

			
				« On va vers le bois. »
			

			
				 
			

			
				Si quelqu’un doit tenter d’entrer nuitamment dans l’enceinte de
			

			
				l’hippodrome, ce sera par là.
			

			
				 
			

			
				Moins surveillé.
			

			
				 
			

			
				Encore moins de passage que sur l’avenue de Gravelle.
			

			
				 
			

			
				On presse le pas.
			

			
				 
			

			
				Je ne vais pas dire qu’on court.
			

			
				 
			

			
				Malheureusement, mon amour pour la gastronomie et mon penchant pour la
			

			
				bière ont quelque peu transformé mon corps.
			

			
				 
			

			
				On entend tout le monde hurler Baptiste dans tous les coins.
			

			
				 
			

			
				À l’oreillette, les négatifs arrivent de partout.
			

			
				 
			

			
				Après quelques minutes, Benali m’appelle.
			

			
				 
			

			
				« Regardez ! »
			

			
				 
			

			
				Un trou dans le grillage.
			

			
				 
			

			
				« C’est sans doute un point d’entrée », dit-il, fier de sa trouvaille.
			

			
				 
			

			
				Je scrute les alentours.
			

			
				 
			

			
				Il a dû traverser la piste.
			

			
				 
			

			
				Puis se diriger vers les tribunes --- ou ailleurs.
			

			
				 
			

			
				C’est risqué d’être surpris ici.
			

			
				 
			

			
				J’avance à travers la piste.
			

			
				 
			

			
				Le terrain au milieu.
			

			
				 
			

			
				J’aperçois au loin un bassin.
			

			
				 
			

			
				Il sert à stocker l’eau pour l’arrosage de la piste avant et après les
			

			
				courses.
			

			
				 
			

			
				J’accélère.
			

			
				 
			

			
				Benali arrive avant moi.
			

			
				 
			

			
				Delcourt et Malakian le rejoignent.
			

			
				 
			

			
				Lorsque j’arrive, je repère directement un sac à dos.
			

			
				 
			

			
				Steph enfile des gants.
			

			
				 
			

			
				Elle l’ouvre.
			

			
				 
			

			
				En sort un portefeuille.
			

			
				 
			

			
				« C’est à lui », dit-elle simplement.
			

			
				 
			

			
				Je regarde le bassin.
			

			
				 
			

			
				Il doit faire environ deux mètres de profondeur.
			

			
				 
			

			
				Pente assez raide.
			

			
				 
			

			
				Je regarde Benali.
			

			
				 
			

			
				Sans un mot, nous enlevons nos chaussures.
			

			
				 
			

			
				Nous fonçons sans réfléchir.
			

			
				 
			

			
				L’eau est froide.
			

			
				 
			

			
				Très froide.
			

			
				 
			

			
				Et sale.
			

			
				 
			

			
				Ça pue.
			

			
				 
			

			
				Nous avançons.
			

			
				 
			

			
				Nous essayons de ratisser le bassin de la manière la plus organisée
			

			
				possible.
			

			
				 
			

			
				Pas facile.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes en stress total.
			

			
				 
			

			
				Je bute sur quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Assez gros pour me faire trébucher.
			

			
				 
			

			
				« Benali, viens ! »
			

			
				 
			

			
				Je plonge.
			

			
				 
			

			
				J’attrape cette masse.
			

			
				 
			

			
				C’est poilu.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est pas Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Je remonte un chien.
			

			
				 
			

			
				Un croisé berger allemand.
			

			
				 
			

			
				Nous continuons.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Après une fouille complète, nous n’avons pas retrouvé Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Il est passé par ici.
			

			
				 
			

			
				Mais il n’y est plus.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Daumesnil
			

			
				 
			

			
				Après cette escapade --- et surtout mon plongeon --- il faut que je
			

			
				rentre chez moi.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin de vêtements propres et secs.
			

			
				 
			

			
				En arrivant, Maud m’interpelle directement.
			

			
				 
			

			
				« Tom n’arrête pas de parler de Baptiste. Il dit qu’il va faire une
			

			
				bêtise. »
			

			
				 
			

			
				« Il a disparu depuis hier soir. »
			

			
				 
			

			
				« Tu devrais lui parler. »
			

			
				 
			

			
				Je suis en fait assez mal placé pour lui parler de Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Je dirige l’enquête --- les renseignements que je pourrais obtenir ne
			

			
				seraient pas recevables.
			

			
				 
			

			
				Ça m’étonne que Maud n’y ait pas pensé.
			

			
				 
			

			
				« Je vais appeler Steph. »
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Steph est à la maison.
			

			
				 
			

			
				« Il faut que tu lui parles. »
			

			
				 
			

			
				« Léo, je vais faire de mon mieux. Mais surtout n’interviens pas. Tu
			

			
				restes en retrait. »
			

			
				 
			

			
				Je le lui promets.
			

			
				 
			

			
				Elle ne me croit pas.
			

			
				 
			

			
				J’ai l’habitude.
			

			
				 
			

			
				« Tom, je te présente la commandante Parisot. Elle enquête sur la
			

			
				disparition de Baptiste. Elle va te poser quelques questions. »
			

			
				 
			

			
				Il nous regarde, visiblement soulagé.
			

			
				 
			

			
				« Tom, sais-tu où est Baptiste ? » demande-t-elle.
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Quand as-tu eu de ses nouvelles ? »
			

			
				 
			

			
				« Hier soir. »
			

			
				 
			

			
				« Il t’a dit quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Qu’il allait tenter l’épreuve finale. Qu’il se sentait prêt. »
			

			
				 
			

			
				« C’est quoi, l’épreuve finale ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas exactement. Mais je pense que c’est dangereux. »
			

			
				 
			

			
				Tu parles que c’est dangereux.
			

			
				 
			

			
				Qui peut bien mettre des idées pareilles dans la tête de gamins de cet
			

			
				âge ?
			

			
				 
			

			
				« Il t’a dit où ça se passerait ? »
			

			
				 
			

			
				« Il ne pouvait pas me le dire. Mais il m’a dit que ce serait dans un
			

			
				endroit qui symbolise son passage. »
			

			
				 
			

			
				« Quel passage ? »
			

			
				 
			

			
				« J’en sais rien. Sans doute l’épreuve. »
			

			
				 
			

			
				Il faut absolument que je pose une question.
			

			
				 
			

			
				« Et toi, tu ne passes pas d’épreuve ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Je n’ai pas été accepté dans leur groupe. »
			

			
				 
			

			
				« Quel groupe ? »
			

			
				 
			

			
				« Un groupe de copains sympas. Ils t’aident. »
			

			
				 
			

			
				« Bordel ! Tom ! »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie me regarde, visiblement très en colère.
			

			
				 
			

			
				« Léo, s’il te plaît ! »
			

			
				 
			

			
				Tom se lève et quitte la pièce.
			

			
				 
			

			
				« Voilà... Bravo, commissaire. »
			

			
				 
			

			
				Je vais dans le jardin.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin d’une cigarette.
			

			
				 
			

			
				Et d’être seul.
			

			
				 
			

			
				Ils me font tous rire.
			

			
				 
			

			
				Pour eux, c’est une enquête.
			

			
				 
			

			
				Pour moi, c’est mon fils.
			

			
				 
			

			
				Maud me rejoint.
			

			
				 
			

			
				« Tu as cru bien faire --- mais c’est elle la spécialiste. »
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Steph nous rejoint.
			

			
				 
			

			
				« Il s’est refermé. Tu dois le couvrir, pas lui en vouloir. »
			

			
				 
			

			
				« Je ne lui en veux pas. J’ai peur. Tu peux comprendre ça, non ? »
			

			
				 
			

			
				Je sais qu’elle me comprend.
			

			
				 
			

			
				Mais en effet, j’ai merdé.
			

			
				 
			

			
				Lou intervient.
			

			
				 
			

			
				« Je vais essayer d’en savoir plus. Et je vais le surveiller, l’air de
			

			
				rien. »
			

			
				 
			

			
				Je m’assieds sur le petit banc --- celui où mon père passe ses journées
			

			
				quand il fait bon.
			

			
				 
			

			
				Mon père lève la tête.
			

			
				 
			

			
				« Un endroit qui symbolise son passage... Daumesnil... »
			

			
				 
			

			
				Je le regarde.
			

			
				 
			

			
				Puis me tourne vers Steph.
			

			
				 
			

			
				« Ça pourrait coller. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Faible mais présent
			

			
				 
			

			
				Branle-bas de combat immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Les équipes présentes à l’hippodrome sont reparties aussitôt pour le
			

			
				lac Daumesnil.
			

			
				 
			

			
				Rendez-vous avenue Daumesnil.
			

			
				 
			

			
				Nous arrivons toutes sirènes hurlantes.
			

			
				 
			

			
				Les passants sont surpris par une telle présence policière.
			

			
				 
			

			
				Heureusement, des renforts du 12ème sont là pour gérer la foule.
			

			
				 
			

			
				Nous avançons vers le lac.
			

			
				 
			

			
				Malakian me dit :
			

			
				 
			

			
				« Il faut aller vers les îles. C’est plus tranquille. »
			

			
				 
			

			
				Nous courons.
			

			
				 
			

			
				Je n’en peux plus.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est décidément plus de mon âge.
			

			
				 
			

			
				L’île de Reuilly d’abord.
			

			
				 
			

			
				Une partie du groupe décide de fouiller ce gros haricot de plus de deux
			

			
				hectares.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige avec Steph, Benali et Delcourt vers le pont suspendu qui
			

			
				conduit à l’île de Bercy.
			

			
				 
			

			
				Le pont fait une vingtaine de mètres de long.
			

			
				 
			

			
				Il n’est pas très large.
			

			
				 
			

			
				Et pas très stable non plus.
			

			
				 
			

			
				Il est vide.
			

			
				 
			

			
				Constitue-t-il ce fameux passage ?
			

			
				 
			

			
				Nous avançons.
			

			
				 
			

			
				Nous entendons au loin les cris des collègues --- signe qu’ils n’ont
			

			
				pas retrouvé Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Un peu après le pont, nous nous séparons.
			

			
				 
			

			
				J’emprunte un petit sentier.
			

			
				 
			

			
				Il s’enfonce dans les bois.
			

			
				 
			

			
				Au milieu d’arbres plus que centenaires.
			

			
				 
			

			
				Il y a un petit ravin.
			

			
				 
			

			
				J’avance encore.
			

			
				 
			

			
				J’aperçois au fond une masse colorée.
			

			
				 
			

			
				Cela pourrait tout à fait être un corps.
			

			
				 
			

			
				Je me précipite.
			

			
				 
			

			
				Comme si j’avais encore trente ans.
			

			
				 
			

			
				Je fais un roulé-boulé.
			

			
				 
			

			
				Je me fais évidemment mal.
			

			
				 
			

			
				Mon ami Goffeaux, de la BRI, se foutrait encore de moi.
			

			
				 
			

			
				Je me relève péniblement.
			

			
				 
			

			
				J’arrive près de cette masse.
			

			
				 
			

			
				Il s’agit bien d’un corps.
			

			
				 
			

			
				Il s’agit bien de celui de Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Il n’est pas froid.
			

			
				 
			

			
				Je cherche son pouls.
			

			
				 
			

			
				Il y en a un.
			

			
				 
			

			
				Faible.
			

			
				 
			

			
				Mais présent.
			

			
				 
			

			
				Je crie :
			

			
				 
			

			
				« Ici ! Appelez les secours ! Vite ! »
			

			
				 
			

			
				Les autres me rejoignent.
			

			
				 
			

			
				Benali est au téléphone avec le SAMU.
			

			
				 
			

			
				Je déplace doucement la couverture qui recouvre Baptiste.
			

			
				 
			

			
				On dirait qu’il dort paisiblement.
			

			
				 
			

			
				À côté de lui, des boîtes de Xanax.
			

			
				 
			

			
				Il a bel et bien tenté de se suicider.
			

			
				 
			

			
				Les pompiers arrivent assez rapidement.
			

			
				 
			

			
				Je m’écarte pour les laisser travailler.
			

			
				 
			

			
				Le médecin est extrêmement concentré.
			

			
				 
			

			
				Tant mieux --- il faut sauver ce gamin.
			

			
				 
			

			
				« Benali, il faut préserver la scène alentour. Absolument. »
			

			
				 
			

			
				Steph appelle les parents de Baptiste pour les rassurer.
			

			
				 
			

			
				Avant de passer au travail de flic proprement dit, j’appelle Tom.
			

			
				 
			

			
				Je veux le rassurer aussi.
			

			
				 
			

			
				« Allô ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est papa. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais. »
			

			
				 
			

			
				« Baptiste est en vie. »
			

			
				 
			

			
				J’entends un soupir de soulagement.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais rien de son état, mais croisons les doigts. »
			

			
				 
			

			
				« Merci papa. »
			

			
				 
			

			
				Je raccroche.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, on peut travailler.
			

			
				 
			

			
				Plus sereinement.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Mon Valentin
			

			
				 
			

			
				La fouille des lieux n’a pas donné grand-chose.
			

			
				 
			

			
				Évidemment, le portable est aussi introuvable.
			

			
				 
			

			
				Baptiste a été emmené à l’hôpital Trousseau.
			

			
				 
			

			
				Je demande des nouvelles au médecin.
			

			
				 
			

			
				« Il est dans le coma. Je ne sais pas encore s’il est profond. Il faut
			

			
				faire plus d’examens. »
			

			
				 
			

			
				« Pronostic ? »
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’il va s’en tirer. On a évité l’hypothermie. C’est bon
			

			
				signe. »
			

			
				 
			

			
				Je rejoins les autres.
			

			
				 
			

			
				Soulagé.
			

			
				 
			

			
				Mais pas totalement.
			

			
				 
			

			
				Steph me propose d’aller rendre compte au juge Lorent.
			

			
				 
			

			
				Même si ce n’est pas ma tasse de thé, je sais qu’il faut le faire.
			

			
				 
			

			
				Avant, j’appelle Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				Je veux savoir s’ils ont trouvé plus de choses sur les réseaux sociaux.
			

			
				 
			

			
				« Chef, on avance mais c’est lent. Ronaldo est le créateur du groupe.
			

			
				Valentin en est un des administrateurs, avec un certain Mourinho. »
			

			
				 
			

			
				« OK. Continuez. C’est important. »
			

			
				 
			

			
				Mourinho, Ronaldo...
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours préféré Messi et Guardiola.
			

			
				 
			

			
				Le juge nous reçoit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Félicitations pour avoir retrouvé Baptiste si rapidement. »
			

			
				 
			

			
				« L’expérience de la Crim a été cruciale », dit Steph.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				« Avez-vous des pistes ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Nous avons un groupe Snapchat sur lequel les jeunes échangent »,
			

			
				répond Steph.
			

			
				 
			

			
				« Des noms ? »
			

			
				 
			

			
				« Ronaldo, Mourinho et Valentin », dis-je directement.
			

			
				 
			

			
				Le juge semble prendre ma réponse en pleine figure.
			

			
				 
			

			
				« Mon Valentin ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, monsieur le juge. »
			

			
				 
			

			
				Il ne sait pas trop quoi dire.
			

			
				 
			

			
				Je pense pouvoir décoder le travail de son cerveau.
			

			
				 
			

			
				Doit-il intervenir ?
			

			
				 
			

			
				Doit-il protéger sa sœur et son neveu ?
			

			
				 
			

			
				Doit-il se retirer ?
			

			
				 
			

			
				Je n’aimerais pas être à sa place.
			

			
				 
			

			
				Quand Lou avait été mêlée au groupe idéologique, j’étais l’homme le
			

			
				plus malheureux de la police.
			

			
				 
			

			
				« Si vous voulez, nous pouvons le convoquer demain matin. »
			

			
				 
			

			
				Il hésite.
			

			
				 
			

			
				Ne répond pas tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Steph embraie.
			

			
				 
			

			
				« Il faut que nous l’interrogions. »
			

			
				 
			

			
				Il le sait.
			

			
				 
			

			
				Bien.
			

			
				 
			

			
				Trop bien.
			

			
				 
			

			
				Il me regarde comme s’il attendait de l’aide --- ou une pique bien
			

			
				méchante pour le réveiller.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le juge, nous le ferons de toute façon. »
			

			
				 
			

			
				Il est surpris par ma réponse.
			

			
				 
			

			
				« Soit sur votre ordre, soit sur celui du substitut ou de la directrice
			

			
				de la PJ. »
			

			
				 
			

			
				Steph continue dans la même direction.
			

			
				 
			

			
				« Si vous nous en donnez l’ordre, vous pourrez être présent durant
			

			
				l’audition. »
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit encore.
			

			
				 
			

			
				« D’accord. Je rédige la convocation. Mais l’audition aura lieu dans
			

			
				mon bureau. »
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				« Laissez-nous l’effet de surprise sur le contenu, au moins. »
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air enchanté par cette réplique.
			

			
				 
			

			
				Nous sortons.
			

			
				 
			

			
				Nous avons le sentiment du travail accompli.
			

			
				 
			

			
				« Tom a un match demain. Ce serait bien que tu nous accompagnes. »
			

			
				 
			

			
				Elle accepte.
			

			
				 
			

			
				Nous savons que le club de foot est un centre névralgique de notre
			

			
				affaire.
			

			
				 
			

			
				Je préviens Maud et lui dis que nous la rejoindrons là-bas.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Son premier de la saison
			

			
				 
			

			
				Pour un match amical, il y a pas mal de monde au stade.
			

			
				 
			

			
				Steph a demandé à deux de ses adjointes de se mêler aux spectateurs.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai jamais compris pourquoi les joueurs doivent arriver une heure
			

			
				et demie à l’avance.
			

			
				 
			

			
				Eux, ils ont sans doute des trucs à faire.
			

			
				 
			

			
				Les parents, par contre...
			

			
				 
			

			
				Excepté faire vivre la buvette.
			

			
				 
			

			
				Au moins, le match a lieu le soir.
			

			
				 
			

			
				Quand c’est le matin et en déplacement...
			

			
				 
			

			
				Nous entrons à la buvette.
			

			
				 
			

			
				Le petit groupe des parents est déjà presque au complet.
			

			
				 
			

			
				Il manque Bruno.
			

			
				 
			

			
				C’est bizarre.
			

			
				 
			

			
				Il va sans doute arriver.
			

			
				 
			

			
				Il me semble avoir aperçu Mattéo près des vestiaires.
			

			
				 
			

			
				Une maman regarde Steph.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes la flic qui... »
			

			
				 
			

			
				« Oui, je suis la commandante de la BPM. »
			

			
				 
			

			
				Un papa m’apostrophe.
			

			
				 
			

			
				« Tu vas nous amener tous les flics de la région ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, seulement les sympas. »
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Le parrain de Tom est le chef de la BRI. Ça pourrait être marrant. »
			

			
				 
			

			
				Tout le monde rit.
			

			
				 
			

			
				Comme s’il n’y avait jamais eu de mort.
			

			
				 
			

			
				Comme si nous n’avions pas retrouvé un gamin au fond d’un ravin cet
			

			
				après-midi.
			

			
				 
			

			
				Le foot est sans doute une bonne manière de rassembler et d’oublier.
			

			
				 
			

			
				Après quelques verres payés par notre cagnotte habituelle, nous nous
			

			
				plaçons au bord du terrain.
			

			
				 
			

			
				Les parents de l’autre équipe sont un peu chauds.
			

			
				 
			

			
				Encore des gens qui ne comprennent pas que ce sont des enfants --- et
			

			
				qu’ils ne jouent pas la finale de la Ligue des champions.
			

			
				 
			

			
				« Avec eux, c’est toujours pareil », me dit une maman.
			

			
				 
			

			
				« Ils pensent que leurs enfants sont les futurs Ronaldo. »
			

			
				 
			

			
				Je tique.
			

			
				 
			

			
				Il ne faut pas devenir parano.
			

			
				 
			

			
				Autour d’un terrain de foot, j’entendrai plus souvent Ronaldo que
			

			
				Pasteur.
			

			
				 
			

			
				Le match commence.
			

			
				 
			

			
				Steph me tape sur l’épaule.
			

			
				 
			

			
				« Regarde qui vient d’arriver. »
			

			
				 
			

			
				Valentin.
			

			
				 
			

			
				Et ses copains.
			

			
				 
			

			
				Soit il est très sûr de lui.
			

			
				 
			

			
				Soit le juge a correctement joué le jeu.
			

			
				 
			

			
				Dans les deux cas, c’est une bonne nouvelle pour nous.
			

			
				 
			

			
				Elle prévient discrètement ses adjointes d’aller écouter leurs
			

			
				conversations.
			

			
				 
			

			
				Tom marque un but.
			

			
				 
			

			
				Je hurle comme un fou.
			

			
				 
			

			
				Je suis fier comme un paon.
			

			
				 
			

			
				C’est son premier de la saison.
			

			
				 
			

			
				Il me regarde avec un grand sourire.
			

			
				 
			

			
				Pour quelqu’un qui n’aime plus trop le foot...
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes après, un joueur de son équipe commet une petite faute.
			

			
				 
			

			
				Les parents adverses se déchaînent.
			

			
				 
			

			
				Les insultes fusent --- même envers le pauvre arbitre.
			

			
				 
			

			
				Et on s’étonne que quand il y a de l’argent en jeu, les supporters
			

			
				deviennent des hooligans.
			

			
				 
			

			
				La mi-temps arrive à point nommé.
			

			
				 
			

			
				Nous prenons nos deux traditionnelles bières.
			

			
				 
			

			
				Steph m’apprend que Valentin et ses copains ne sont pas très loquaces.
			

			
				 
			

			
				Ils se moquent de tout le monde, sans distinction particulière.
			

			
				 
			

			
				Je me permettrai quand même de lui demander s’il a déjà joué au foot.
			

			
				 
			

			
				Le match reprend.
			

			
				 
			

			
				Tom est sur le banc.
			

			
				 
			

			
				Ils égalisent.
			

			
				 
			

			
				Tom et Mattéo rentrent en même temps.
			

			
				 
			

			
				Mattéo donne la victoire à l’équipe.
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, j’entends hurler derrière moi.
			

			
				 
			

			
				« Go ! Go ! Go ! »
			

			
				 
			

			
				Bruno vient d’arriver.
			

			
				 
			

			
				La troisième mi-temps va être chaude.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Garde à vue
			

			
				 
			

			
				Baptiste est toujours dans le coma.
			

			
				 
			

			
				Nous allons sans doute devoir attendre un certain temps avant de pouvoir
			

			
				l’interroger.
			

			
				 
			

			
				Le juge Lorent nous attend pour l’audition de Valentin.
			

			
				 
			

			
				Nous avons une vraie chance d’obtenir des informations intéressantes.
			

			
				 
			

			
				À notre arrivée, il est déjà là.
			

			
				 
			

			
				Avec sa mère, évidemment.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, commandante, nous n’attendions plus que vous », nous dit
			

			
				le juge pour nous accueillir.
			

			
				 
			

			
				J’espère qu’il a été honnête.
			

			
				 
			

			
				Qu’il n’a pas joué son rôle d’oncle avant celui de juge
			

			
				d’instruction.
			

			
				 
			

			
				Je regarde le greffier.
			

			
				 
			

			
				Il est impassible --- comme la plupart, fidèle et loyal à son juge.
			

			
				 
			

			
				Il poursuit.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Valentin Jonquières, vous êtes entendu en tant que témoin
			

			
				dans le cadre d’une instruction pour incitation au suicide et
			

			
				harcèlement moral sur mineur. Étant donné que vous êtes mineur, votre
			

			
				mère assiste à l’audition. »
			

			
				 
			

			
				Le gamin ne bronche pas.
			

			
				 
			

			
				La mère non plus.
			

			
				 
			

			
				Si j’avais été à sa place, je serais totalement paniqué.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, à vous de jouer », me dit-il.
			

			
				 
			

			
				Je préfère laisser la main à Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				En tout cas pour commencer.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Jonquières, savez-vous exactement ce que ces qualifications
			

			
				veulent dire et impliquent ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, pas vraiment. »
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes soupçonné d’être mêlé à un groupe qui pousse de jeunes
			

			
				adolescents au suicide. Dans ce cadre, vous risquez une peine de prison
			

			
				pouvant aller jusqu’à cinq ans. »
			

			
				 
			

			
				Sa mère veut intervenir.
			

			
				 
			

			
				Steph ne lui en laisse pas le temps.
			

			
				 
			

			
				« Que pouvez-vous nous dire des suicides de Victor, Louis et Rodrigue ?
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Rien. Je ne les connaissais pas --- ou à peine. »
			

			
				 
			

			
				« D’accord. Utilisez-vous Snapchat ? »
			

			
				 
			

			
				« Comme tout le monde. »
			

			
				 
			

			
				« Vous faites partie d’un ou plusieurs groupes ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, évidemment. »
			

			
				 
			

			
				« Je tiens à vous préciser que sur commission rogatoire du juge Lorent,
			

			
				nous avons eu accès à vos historiques de communication. La PJ est
			

			
				actuellement en train de les analyser. »
			

			
				 
			

			
				Il ne bronche toujours pas.
			

			
				 
			

			
				Soit il est très fort.
			

			
				 
			

			
				Soit il est un peu débile.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie tente encore d’enfoncer le clou.
			

			
				 
			

			
				« Connaissez-vous un certain Baptiste ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes sûr ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				Là, il commence à être pénible.
			

			
				 
			

			
				« Valentin, tu te rends compte que si nous sommes ici, c’est que nous
			

			
				avons des éléments », dis-je très calmement.
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, toujours sans broncher.
			

			
				 
			

			
				« Nous avons trouvé un groupe Snapchat dont tu es membre --- comme
			

			
				Victor, Louis et Baptiste. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas pour ça que je les connais. »
			

			
				 
			

			
				« Tu es administrateur du groupe. Et tu as invité Baptiste à le
			

			
				rejoindre. »
			

			
				 
			

			
				Il regarde sa mère.
			

			
				 
			

			
				Puis se tourne vers son oncle.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas s’il cherche de l’aide ou des conseils.
			

			
				 
			

			
				« Je ne le connais pas personnellement. »
			

			
				 
			

			
				Stéphanie reprend la main.
			

			
				 
			

			
				« Tu pratiques le foot ? »
			

			
				 
			

			
				Il est un peu déstabilisé par la question.
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Tu aimes ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas trop. »
			

			
				 
			

			
				Je n’en peux plus.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi es-tu présent à presque chaque match et entraînement des U13
			

			
				du CA 14 ? »
			

			
				 
			

			
				« Pour me marrer en les regardant jouer comme des branques. »
			

			
				 
			

			
				« Mourinho et Ronaldo, ça te dit quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Des légendes du football. »
			

			
				 
			

			
				Il m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Je crois que je vais surprendre le juge.
			

			
				 
			

			
				Il ne va pas aimer --- mais tant pis.
			

			
				 
			

			
				Nous ne pouvons plus continuer à tourner en rond.
			

			
				 
			

			
				« Comme tu te fous royalement de nous, je te place à compter de cet
			

			
				instant en garde à vue pour incitation au suicide et harcèlement sur
			

			
				mineurs. Tu vas être immédiatement transféré dans une cellule de la
			

			
				brigade criminelle. »
			

			
				 
			

			
				Je me lève et lui demande de faire de même.
			

			
				 
			

			
				Je le menotte.
			

			
				 
			

			
				Nous sortons tous les deux.
			

			
				 
			

			
				On va jouer avec mes propres règles maintenant.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Trop coincé
			

			
				 
			

			
				J’ignore si le juge a protesté ou pas.
			

			
				 
			

			
				Je m’en fiche.
			

			
				 
			

			
				Je veux à tout prix éviter une nouvelle victime.
			

			
				 
			

			
				La garde à vue d’un mineur est très encadrée.
			

			
				 
			

			
				Examen médical obligatoire.
			

			
				 
			

			
				Avocat dès les premières minutes.
			

			
				 
			

			
				Bref, ça va être chaud.
			

			
				 
			

			
				Lorsque toutes ces démarches sont effectuées, je demande à Benali de
			

			
				débuter l’interrogatoire. L’avocat choisi par la mère n’est pas un
			

			
				spécialiste du droit pénal.
			

			
				 
			

			
				Bizarre pour la sœur d’un juge.
			

			
				 
			

			
				Pendant ce temps, je fonce voir Suarez et Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« Alors, du nouveau ? »
			

			
				 
			

			
				« Sur Snapchat, non », dit Rinaldi. « Mais j’ai trouvé que le dernier
			

			
				texto envoyé par Baptiste l’a été à Valentin. »
			

			
				 
			

			
				Intéressant.
			

			
				 
			

			
				« Il lui demandait pourquoi il n’était pas présent. Il est resté sans
			

			
				réponse. »
			

			
				 
			

			
				« Des contacts particuliers dans le téléphone de Valentin ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas spécialement. Il y a quand même quelques messages envoyés à un
			

			
				coach du CA 14. Un certain Serge Papin. J’aurai son adresse dans
			

			
				quelques minutes. »
			

			
				 
			

			
				« Trouvez-moi des photos de Valentin avec Rodrigue, Victor, Louis ou
			

			
				Baptiste. »
			

			
				 
			

			
				Je passe par mon bureau pour prendre mon dossier.
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, Steph arrive.
			

			
				 
			

			
				Elle sourit.
			

			
				 
			

			
				Très largement.
			

			
				 
			

			
				« Tu m’as coupé le souffle. Je pense que Lorent n’a toujours pas
			

			
				compris. »
			

			
				 
			

			
				« Ça ne pouvait plus durer. »
			

			
				 
			

			
				« Tu as raison. Il est sans doute déjà en train de prévenir l’ensemble
			

			
				du parquet et de la préfecture. »
			

			
				 
			

			
				« Je m’en fiche. Je vais faire ce que je fais de mieux. »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde, très interrogative.
			

			
				 
			

			
				« Faire craquer des suspects. »
			

			
				 
			

			
				J’entre dans la salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				Valentin ne paraît pas impressionné outre mesure.
			

			
				 
			

			
				Je m’assieds face à lui.
			

			
				 
			

			
				Son avocat me salue.
			

			
				 
			

			
				Je ne réponds pas.
			

			
				 
			

			
				Je reste silencieux pendant au moins deux minutes.
			

			
				 
			

			
				Ils sont mal à l’aise tous les deux.
			

			
				 
			

			
				Je dépose une photo du corps de Victor sur la table.
			

			
				 
			

			
				Ils la regardent.
			

			
				 
			

			
				L’avocat n’a pas l’air d’apprécier.
			

			
				 
			

			
				Valentin ne montre rien.
			

			
				 
			

			
				Je dépose ensuite une photo du corps de Baptiste, prise dans le bois
			

			
				avant l’arrivée du SAMU.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, mon client est-il obligé de regarder ces clichés ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, maître. Je ne fais que les déposer sur la table. »
			

			
				 
			

			
				Je me tais toujours.
			

			
				 
			

			
				Je fixe Valentin.
			

			
				 
			

			
				Il n’ose plus lever les yeux.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il connaît par cœur les dessins de ses chaussures.
			

			
				 
			

			
				« Valentin, trouvez-vous normal que des enfants de treize ans fassent ça
			

			
				? »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				« Se suicider. C’est un geste qu’un enfant ne peut pas commettre seul.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Il regarde son avocat.
			

			
				 
			

			
				Je vois qu’il commence à perdre un peu de sa superbe.
			

			
				 
			

			
				Je dépose ensuite la capture d’écran du dernier message du groupe.
			

			
				 
			

			
				Le fameux GO ! de Ronaldo.
			

			
				 
			

			
				« Vous en êtes l’administrateur. Ce Ronaldo en est le créateur. Que
			

			
				veut dire ce message ? »
			

			
				 
			

			
				Il ne dit toujours rien.
			

			
				 
			

			
				Je poursuis.
			

			
				 
			

			
				« Il veut dire que Baptiste doit le faire. Qu’il doit se suicider. Non
			

			
				? »
			

			
				 
			

			
				Il cligne des yeux.
			

			
				 
			

			
				Un peu plus rapidement.
			

			
				 
			

			
				« Dites-moi quelque chose. Soulagez votre conscience. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde pour la première fois.
			

			
				 
			

			
				Je vois dans ses yeux qu’il va craquer.
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai rien à vous dire. De toute façon, vous ne comprendriez pas.
			

			
				Vous êtes trop coincé. »
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				Son avocat regrette déjà cette réplique.
			

			
				 
			

			
				« Peut-être », dis-je.
			

			
				 
			

			
				Je me lève. Juste avant de sortir :
			

			
				 
			

			
				« Nous avons vingt-quatre heures. Ça nous laisse le temps de faire
			

			
				connaissance. »
			

			
				 
			

			
				Je marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Et même de perquisitionner chez vous. »
			

			
				 
			

			
				Je crois que je viens de marquer un point.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le dossier
			

			
				 
			

			
				« On peut y aller. Le juge a délivré le mandat. »
			

			
				 
			

			
				Voilà la phrase que j’attendais depuis la fin de l’interrogatoire.
			

			
				 
			

			
				On va pouvoir fouiller le domicile de Valentin de fond en comble.
			

			
				 
			

			
				Enfin, presque --- la commission rogatoire n’est valable que pour les
			

			
				lieux qui lui sont propres.
			

			
				 
			

			
				En gros, sa chambre.
			

			
				 
			

			
				C’est un bon début.
			

			
				 
			

			
				N’étant pas certain de pouvoir bénéficier de l’effet de surprise, je
			

			
				vais tout jouer sur la démonstration de force.
			

			
				 
			

			
				Delcourt, Benali, Suarez, Moretti, Steph et moi.
			

			
				 
			

			
				Six flics pour une chambre.
			

			
				 
			

			
				Ça devrait impressionner.
			

			
				 
			

			
				Madame Lorent habite seule avec son fils, à Saint-Mandé.
			

			
				 
			

			
				Un immeuble assez ancien.
			

			
				 
			

			
				Bien tenu.
			

			
				 
			

			
				L’appartement se situe au troisième étage, avec vue sur le bois de
			

			
				Vincennes.
			

			
				 
			

			
				Lorsqu’elle vient ouvrir, elle paraît surprise.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas si c’est de nous voir --- ou de nous voir aussi
			

			
				nombreux.
			

			
				 
			

			
				« Madame Lorent, nous venons perquisitionner la chambre de Valentin »,
			

			
				dis-je très cordialement.
			

			
				 
			

			
				Elle ne bouge pas.
			

			
				 
			

			
				« Laissez-nous entrer, s’il vous plaît. »
			

			
				 
			

			
				Au ton de ma voix, je crois qu’elle a compris que je ne plaisante pas.
			

			
				 
			

			
				J’envoie Benali et Delcourt fouiller la chambre.
			

			
				 
			

			
				Pendant ce temps, Steph et moi restons auprès de notre hôte.
			

			
				 
			

			
				« Vous n’en avez pas marre de nous persécuter ? » dit-elle en me
			

			
				regardant.
			

			
				 
			

			
				Je l’ignore totalement.
			

			
				 
			

			
				Steph prend la peine de lui répondre.
			

			
				 
			

			
				« Nous ne vous persécutons pas. Nous enquêtons. »
			

			
				 
			

			
				Moi, je balaie la pièce du regard.
			

			
				 
			

			
				Le salon est très bien rangé.
			

			
				 
			

			
				Peut-être trop.
			

			
				 
			

			
				Rien ne dépasse.
			

			
				 
			

			
				Rien ne traîne.
			

			
				 
			

			
				Ici, il n’y a pas de place pour le désordre --- ni pour la fantaisie.
			

			
				 
			

			
				Je n’écoute plus la conversation.
			

			
				 
			

			
				Je cherche.
			

			
				 
			

			
				Comme un chien de chasse.
			

			
				 
			

			
				Il me faut quelque chose à me mettre sous la dent.
			

			
				 
			

			
				Une photo attire mon attention.
			

			
				 
			

			
				Quatre personnes.
			

			
				 
			

			
				Madame Lorent, Valentin et deux hommes.
			

			
				 
			

			
				Le premier ressemble fort à l’adolescent --- son père, sans doute.
			

			
				 
			

			
				Le second, sa tête me dit quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Mais je ne le reconnais pas vraiment.
			

			
				 
			

			
				Il est peut-être juste banal.
			

			
				 
			

			
				« Qui est-ce, sur cette photo ? »
			

			
				 
			

			
				Elle semble un peu surprise par ma question.
			

			
				 
			

			
				« C’est une vieille photo. Valentin avait dix ans. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas ma question. »
			

			
				 
			

			
				« C’est son père et moi. »
			

			
				 
			

			
				« Et l’autre homme ? »
			

			
				 
			

			
				« Un vieil ami de mon défunt mari. »
			

			
				 
			

			
				Elle est toujours aussi sûre d’elle.
			

			
				 
			

			
				Elle croit qu’elle maîtrise la situation.
			

			
				 
			

			
				« Vous n’avez pas l’air inquiète, madame la directrice. »
			

			
				 
			

			
				Elle fronce les sourcils.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi le serais-je ? Nous n’avons rien fait. »
			

			
				 
			

			
				« Vous ne vous rendez pas compte que nous détenons des éléments qui
			

			
				mêlent votre fils à cette affaire ? »
			

			
				 
			

			
				« Vous n’avez rien. Et puis, mon frère... »
			

			
				 
			

			
				« Croyez-vous qu’il nous aurait autorisés à venir si nous n’avions
			

			
				rien ? » coupe Steph.
			

			
				 
			

			
				Là, elle semble un peu déstabilisée.
			

			
				 
			

			
				« Chef, venez voir ! » crie Benali.
			

			
				 
			

			
				Je le rejoins dans la chambre de Valentin.
			

			
				 
			

			
				Il a trouvé un dossier, caché dans la garde-robe.
			

			
				 
			

			
				Il contient des photos --- style photos d’identité.
			

			
				 
			

			
				Victor. Louis. Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Je continue à tourner les pages.
			

			
				 
			

			
				Tom.
			

			
				 
			

			
				Là, il va falloir qu’ils coopèrent.
			

			
				 
			

			
				Je sens que je vais perdre patience.
			

			
				 
			

			
				« Connaissez-vous l’existence de ce dossier ? » dis-je en avançant vers
			

			
				madame Lorent.
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes certaine ? »
			

			
				 
			

			
				« Si je vous le dis, c’est que c’est vrai ! » dit-elle en haussant le
			

			
				ton.
			

			
				 
			

			
				Elle m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Mais je pense qu’elle dit vrai.
			

			
				 
			

			
				Ou qu’elle croit faire ce qu’elle doit.
			

			
				 
			

			
				Steph n’intervient pas malgré la violence de mes paroles.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Elle est juste amoureuse
			

			
				 
			

			
				Sur le trajet, j’appelle Maud.
			

			
				 
			

			
				Je lui explique ce que j’ai trouvé dans la chambre de Valentin.
			

			
				 
			

			
				Elle est fière de moi de ne pas avoir placé madame Lorent en garde à
			

			
				vue.
			

			
				 
			

			
				Ça change.
			

			
				 
			

			
				« Je rentre pour surveiller Tom », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Je te rejoins. »
			

			
				 
			

			
				Il est temps que je rentre souffler un peu.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin de voir ma famille.
			

			
				 
			

			
				J’ai surtout besoin de faire le point au calme.
			

			
				 
			

			
				En arrivant, Lou demande à me parler.
			

			
				 
			

			
				En privé.
			

			
				 
			

			
				« Papa, je suis inquiète pour Tom et je sais que toi aussi. »
			

			
				 
			

			
				Je la reconnais bien là.
			

			
				 
			

			
				Une grande sœur poule.
			

			
				 
			

			
				Depuis la mort de Marie, c’est elle la figure maternelle de la maison.
			

			
				 
			

			
				Je veux lui répondre mais elle ne m’en laisse pas le temps.
			

			
				 
			

			
				« Mais je dois t’avouer quelque chose. »
			

			
				 
			

			
				Moi qui voulais du calme, je sens que c’est mal parti.
			

			
				 
			

			
				Que va-t-il encore me tomber sur la tête ?
			

			
				 
			

			
				« Tu te souviens de mon amie Émilie ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				Elle hésite.
			

			
				 
			

			
				Elle bafouille.
			

			
				 
			

			
				« Tu es amoureuse ? »
			

			
				 
			

			
				Elle rougit.
			

			
				 
			

			
				Elle a les larmes aux yeux.
			

			
				 
			

			
				Puis, dans un souffle, elle ajoute un timide oui.
			

			
				 
			

			
				« Je m’en doutais. »
			

			
				 
			

			
				« Tu n’es pas fâché ? »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi le serais-je ? Tu aimes quelqu’un de bien. Peu importe son
			

			
				sexe. »
			

			
				 
			

			
				Elle me prend dans ses bras.
			

			
				 
			

			
				Puis rentre dans la maison en empoignant son téléphone.
			

			
				 
			

			
				Je ne vais pas dire que je suis l’homme le plus heureux du monde.
			

			
				 
			

			
				J’aurais préféré un beau jeune homme musclé et riche.
			

			
				 
			

			
				Mon père me rejoint presque immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Elle t’a dit qu’elle était gouine ? »
			

			
				 
			

			
				« Papa, on n’est plus en 1975. »
			

			
				 
			

			
				« Beh quoi. Elle l’est ! »
			

			
				 
			

			
				« Oui... Non. Elle est juste amoureuse d’une femme. »
			

			
				 
			

			
				« Et c’est la nature ? »
			

			
				 
			

			
				« Fous-moi la paix. »
			

			
				 
			

			
				Je le comprends.
			

			
				 
			

			
				À son âge, ça doit être difficile à accepter.
			

			
				 
			

			
				Maud arrive.
			

			
				 
			

			
				Elle me caresse l’épaule.
			

			
				 
			

			
				Elle est tendre comme elle ne l’a plus été depuis longtemps.
			

			
				 
			

			
				« Tu as très bien réagi. »
			

			
				 
			

			
				« Tu le savais ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, mais j’avais juré de ne rien dire. »
			

			
				 
			

			
				« Tu aurais pu... »
			

			
				 
			

			
				« Non, Léo. Elle me fait confiance. »
			

			
				 
			

			
				Elle a raison.
			

			
				 
			

			
				Je la prends dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				Nous restons comme ça durant quelques longues minutes.
			

			
				 
			

			
				Elle rentre.
			

			
				 
			

			
				Je reste là, seul.
			

			
				 
			

			
				Je me demande ce que Marie penserait de ma manière de gérer.
			

			
				 
			

			
				Elle serait surprise.
			

			
				 
			

			
				Peut-être un peu stressée.
			

			
				 
			

			
				Elle qui était si carrée.
			

			
				 
			

			
				Je repense à cette enquête de merde.
			

			
				 
			

			
				Tom dort dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Pour l’instant, il est là.
			

			
				 
			

			
				Pour combien de temps encore ?
			

			
				 
			

			
				Demain, il va falloir secouer le cocotier.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Des morts en puissance
			

			
				 
			

			
				Dans l’open space, je donne mes ordres.
			

			
				 
			

			
				« Allez me chercher Jonquières. Je le veux en salle d’audition dans dix
			

			
				minutes. N’oubliez pas de prévenir son avocat. »
			

			
				 
			

			
				J’entre dans la salle.
			

			
				 
			

			
				Je suis obligé d’attendre l’avocat.
			

			
				 
			

			
				Mais rien ne m’empêche de faire un monologue.
			

			
				 
			

			
				Tout est enregistré et filmé --- je n’enfreindrai pas la loi.
			

			
				 
			

			
				Enfin, je crois.
			

			
				 
			

			
				« Vous vous croyez plus malins que tout le monde, ton petit groupe et
			

			
				toi », dis-je en déposant le dossier sur la table.
			

			
				 
			

			
				« Vous me faites rire. Des gens qui s’attaquent à des gamins, ce sont
			

			
				des lâches. »
			

			
				 
			

			
				Il ne bronche pas.
			

			
				 
			

			
				« Mais des gens qui s’attaquent à mes enfants, ce sont des morts en
			

			
				puissance. »
			

			
				 
			

			
				Là, il lève les yeux vers moi.
			

			
				 
			

			
				J’y décèle quelque chose.
			

			
				 
			

			
				De la peur ?
			

			
				 
			

			
				De la colère ?
			

			
				 
			

			
				De l’orgueil ?
			

			
				 
			

			
				Je ne l’identifie pas vraiment.
			

			
				 
			

			
				« Je t’assure que si un des connards de ta bande touche à Tom, je
			

			
				l’étriperai moi-même. Il n’aura pas besoin de se suicider. »
			

			
				 
			

			
				Moretti m’envoie un texto pour me dire que l’avocat vient de sortir de
			

			
				l’ascenseur.
			

			
				 
			

			
				Je ne dis plus rien.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, vous n’avez pas commencé sans moi, j’espère ! »
			

			
				 
			

			
				« Bien sûr que non, maître. »
			

			
				 
			

			
				Je vois que Valentin veut lui parler.
			

			
				 
			

			
				Je le regarde si méchamment qu’il se ravise.
			

			
				 
			

			
				« Maintenant que nous sommes au complet, je peux y aller. »
			

			
				 
			

			
				La curiosité de l’avocat est palpable.
			

			
				 
			

			
				« Nous avons perquisitionné ta chambre. Nous avons saisi tout ton
			

			
				matériel informatique. Nous avons aussi trouvé un dossier --- il ne
			

			
				contient que des photos. »
			

			
				 
			

			
				J’étale les photos sur la table.
			

			
				 
			

			
				Il les regarde.
			

			
				 
			

			
				« Pour votre information, trois de ces enfants se sont suicidés »,
			

			
				dis-je à l’avocat.
			

			
				 
			

			
				« Et le quatrième, c’est mon fils. »
			

			
				 
			

			
				L’avocat ne sait pas trop comment réagir.
			

			
				 
			

			
				« Alors, pourquoi gardes-tu ces photos dans ta chambre ? »
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Aucune réaction.
			

			
				 
			

			
				« Je vais te le demander une dernière fois. Pourquoi es-tu en possession
			

			
				de ces photos ? »
			

			
				 
			

			
				I
			

			
				 
			

			
				l hésite.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi as-tu poussé ces gamins au suicide ? »
			

			
				 
			

			
				Son avocat veut intervenir.
			

			
				 
			

			
				Jonquières le coupe.
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas moi. Je ne fais que les harceler. Me moquer d’eux. Les
			

			
				autres entrent en jeu ensuite. »
			

			
				 
			

			
				« Quels autres ? »
			

			
				 
			

			
				« Ronaldo et Mourinho. »
			

			
				 
			

			
				« Superbe réponse. »
			

			
				 
			

			
				« Je ne les connais pas en vrai. Ils ne me contactent que par Snap. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi toi ? Pourquoi ont-ils choisi de te mêler à ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Ils m’ont dit qu’ils me connaissaient bien... »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi avoir accepté ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est marrant de se foutre de la gueule des autres. Surtout des
			

			
				petits. Ils ont vite peur. »
			

			
				 
			

			
				Je me lève.
			

			
				 
			

			
				J’ai envie de lui en coller une.
			

			
				 
			

			
				J’ai envie de l’encastrer dans le mur.
			

			
				 
			

			
				« On fait une pause. Je vais appeler le parquet. »
			

			
				 
			

			
				Je sors.
			

			
				 
			

			
				Je suis dans une rage folle.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Ta gueule Bernard
			

			
				 
			

			
				Dès ma sortie de la salle d’audition, j’aperçois Sophie François qui
			

			
				entre dans le couloir.
			

			
				 
			

			
				La directrice en personne.
			

			
				 
			

			
				Sans doute appelée par Steph.
			

			
				 
			

			
				Je file dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Je m’enferme.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas le temps de discuter procédure ou politesses pour le
			

			
				moment.
			

			
				 
			

			
				Je demande à Rinaldi de me rejoindre.
			

			
				 
			

			
				« Tu as du nouveau ? »
			

			
				 
			

			
				« Ronaldo utilise un numéro prépayé pour se connecter à Snapchat.
			

			
				Mourinho, une adresse mail bidon. On ne peut pas les tracer. »
			

			
				 
			

			
				« Tu as trouvé quelque chose dans les mails de Valentin ou dans les
			

			
				communications de Baptiste ? »
			

			
				 
			

			
				« Valentin et Rodrigue ne s’entendaient pas. Rodrigue défendait les
			

			
				plus jeunes. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est donc pas notre R. Il faisait partie des gentils. Mais
			

			
				pourquoi se suicider ? »
			

			
				 
			

			
				« Il a reçu un mail de Mourinho. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« Il lui a écrit que sa carrière était fichue et qu’il n’aurait plus
			

			
				une seule minute de jeu. Nulle part en France. »
			

			
				 
			

			
				Donc Mourinho est quelqu’un lié au foot.
			

			
				 
			

			
				Mais Rodrigue jouait au PU, pas au CA.
			

			
				 
			

			
				« Il faut retourner au foot. »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi acquiesce.
			

			
				 
			

			
				« Mais avant, je vais devoir prendre ma fessée par François et Parisot.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Elle sort.
			

			
				 
			

			
				Les deux autres entrent directement dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu déconnes ? » me dit d’emblée Sophie François.
			

			
				 
			

			
				Je n’ai pas le temps de lui répondre.
			

			
				 
			

			
				« Tu veux que je te dessaisisse ? »
			

			
				 
			

			
				« Tu fais ça, je démissionne. »
			

			
				 
			

			
				« Alors arrête tes conneries ! »
			

			
				 
			

			
				« J’ai quand même obtenu des aveux\... »
			

			
				 
			

			
				« Qui ne seront pas recevables si l’avocat dépose plainte parce que tu
			

			
				as menacé un suspect mineur. Et tu es lié émotionnellement à l’affaire,
			

			
				en plus. »
			

			
				 
			

			
				« Et donc ? »
			

			
				 
			

			
				« Donc tu pries pour que l’avocat ne bronche pas. En attendant, tu fais
			

			
				profil bas et tu te contentes de faire ton métier ! »
			

			
				 
			

			
				Elle sort.
			

			
				 
			

			
				« Merci », dis-je à Steph.
			

			
				 
			

			
				« Tu voulais que je fasse quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« À la BPM, je ne sais pas --- mais à la Crim, on est tous solidaires.
			

			
				On n’appelle pas la directrice pour régler nos comptes. »
			

			
				 
			

			
				Elle ne réagit pas tout de suite.
			

			
				 
			

			
				« À la BPM, on respecte les procédures. Nous ne sommes pas des cow-boys.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Tant mieux si vous pouvez vivre en comptant les suicides comme les
			

			
				points dans un match de tennis », dis-je sans réfléchir.
			

			
				 
			

			
				Je vois les larmes monter dans ses yeux.
			

			
				 
			

			
				J’avais oublié qu’elle avait perdu quelqu’un de très cher dans des
			

			
				circonstances similaires.
			

			
				 
			

			
				Je suis mal à l’aise.
			

			
				 
			

			
				Très mal à l’aise.
			

			
				 
			

			
				« Désolé », dis-je timidement.
			

			
				 
			

			
				« Ta gueule, Bernard ! » dit-elle en claquant la porte.
			

			
				 
			

			
				Je reste assis à mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Comme un idiot.
			

			
				 
			

			
				Il faut agir.
			

			
				 
			

			
				Comment identifier ces deux salauds ?
			

			
				 
			

			
				Malakian entre dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				« Elle ne sait rien. Elle est perdue. Sous le choc. »
			

			
				 
			

			
				« Avant de la relâcher, demande-lui qui est sur la photo chez elle. »
			

			
				 
			

			
				En attendant son retour, j’envoie un texto à Tom.
			

			
				 
			

			
				Tu vas au foot ce soir ?
			

			
				 
			

			
				Oui\... si tu viens aussi\...
			

			
				 
			

			
				Bien entendu que je viens. Et je vais même rester.
			

			
				 
			

			
				Malakian passe la tête par la porte.
			

			
				 
			

			
				« Elle ne se souvient pas du nom. C’était un joueur de foot, un
			

			
				coéquipier de son mari. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Un vrai de vrai
			

			
				 
			

			
				En route pour le stade, j’appelle Lou.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin d’avoir son avis.
			

			
				 
			

			
				« Papa ? Tu as un problème ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je vais voir Tom au foot. Maud t’a expliqué ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, un peu. »
			

			
				 
			

			
				« Tu en penses quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Je pense que c’est un grand garçon --- mais qu’il est encore fort
			

			
				influençable. »
			

			
				 
			

			
				Je la remercie.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas totalement rassuré.
			

			
				 
			

			
				Mais je sais qu’elle sera là aussi.
			

			
				 
			

			
				Il ne faut pas que j’oublie que je suis là en tant que père.
			

			
				 
			

			
				Pas en tant que flic.
			

			
				 
			

			
				Je repère la partie de terrain où Tom et son équipe s’entraînent.
			

			
				 
			

			
				Il n’y a aucun parent sur le bord.
			

			
				 
			

			
				Les entraînements attirent moins que les matchs.
			

			
				 
			

			
				C’est sans doute pour ça que les entraîneurs y font ce qu’ils veulent.
			

			
				 
			

			
				Dommage --- mais en tant que parent, rester deux heures dehors sans rien
			

			
				faire, ça n’aide pas.
			

			
				 
			

			
				Je ne vais pas à la buvette tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Je m’installe un peu à l’écart.
			

			
				 
			

			
				Je peux ainsi observer discrètement.
			

			
				 
			

			
				Le coach est très sympa.
			

			
				 
			

			
				Bienveillant.
			

			
				 
			

			
				Il prend son temps pour expliquer et réexpliquer les exercices.
			

			
				 
			

			
				Il corrige les enfants avec une patience infinie.
			

			
				 
			

			
				J’ai vraiment du mal à l’imaginer en cerveau d’un groupe de
			

			
				harceleurs.
			

			
				 
			

			
				Les enfants entre eux restent des enfants.
			

			
				 
			

			
				Ils se taquinent --- mais rien de méchant.
			

			
				 
			

			
				Je n’en connais pas beaucoup.
			

			
				 
			

			
				Mattéo.
			

			
				 
			

			
				Tom.
			

			
				 
			

			
				Les autres, j’ignore leur prénom.
			

			
				 
			

			
				« Vous avez besoin de quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				Cette question me sort de ma concentration.
			

			
				 
			

			
				« Non. Je regarde mon fils. »
			

			
				 
			

			
				« Vous avez raison. C’est tellement rare, les parents qui suivent les
			

			
				entraînements. »
			

			
				 
			

			
				S’il savait que c’est la première fois que je le fais.
			

			
				 
			

			
				« Je m’appelle Yves. Je suis responsable du matériel du club. »
			

			
				 
			

			
				C’est un type petit, trapu, mais qui respire la sympathie.
			

			
				 
			

			
				Un air bonhomme.
			

			
				 
			

			
				Il ne doit pas se prendre au sérieux.
			

			
				 
			

			
				« Enchanté. Léo. Le papa de Tom, en U13. »
			

			
				 
			

			
				« Un gentil garçon. Toujours poli. Je l’aime bien. »
			

			
				 
			

			
				« Merci, c’est gentil. »
			

			
				 
			

			
				Un homme sort des vestiaires.
			

			
				 
			

			
				Tenue de coach.
			

			
				 
			

			
				Pas pressé.
			

			
				 
			

			
				En le voyant, Yves perd son sourire.
			

			
				 
			

			
				« Je vous laisse. Je vais bosser --- sinon, le grand manitou va encore
			

			
				râler », dit-il en désignant discrètement l’homme.
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				« Les chefs, c’est toujours comme ça. »
			

			
				 
			

			
				« Peut-être --- mais celui-là est nul et se croit tout permis. »
			

			
				 
			

			
				Je suis à nouveau seul.
			

			
				 
			

			
				Je suis du regard ce coach soi-disant nul.
			

			
				 
			

			
				Il s’arrête quelques instants au bord du terrain.
			

			
				 
			

			
				Regarde les deux entraînements qui se déroulent en même temps.
			

			
				 
			

			
				Puis il appelle le coach de Tom.
			

			
				 
			

			
				Lui parle quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Celui-ci retourne vers les gamins.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air d’accord --- mais applique quand même.
			

			
				 
			

			
				Je vais quand même boire un coup.
			

			
				 
			

			
				Maud me voit.
			

			
				 
			

			
				Elle m’embrasse.
			

			
				 
			

			
				« Tu es là depuis longtemps ? »
			

			
				 
			

			
				« J’ai regardé un peu les garçons. »
			

			
				 
			

			
				Bruno nous rejoint avec deux bières.
			

			
				 
			

			
				« Tu joues au sélectionneur ? » me dit-il en rigolant.
			

			
				 
			

			
				« Oh non. Juste au papa qui se souvient qu’il a joué aussi. Mais il y a
			

			
				longtemps. »
			

			
				 
			

			
				Il rit à ma petite blague.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, le manitou entre dans la buvette.
			

			
				 
			

			
				On remarque immédiatement qu’il est très sûr de lui.
			

			
				 
			

			
				« Salut, Serge ! » lui crie Bruno.
			

			
				 
			

			
				L’autre répond d’un signe de la main.
			

			
				 
			

			
				« C’est l’entraîneur de l’équipe première. Un vrai de vrai, celui-là.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Il s’appelle comment ? »
			

			
				 
			

			
				« Serge Papin. »
			

			
				 
			

			
				Intéressant.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Sympa et dommage
			

			
				 
			

			
				Je demande à Maud de repartir avec Tom.
			

			
				 
			

			
				Je vais continuer à traîner un peu ici.
			

			
				 
			

			
				Je prétexte une envie de me détendre.
			

			
				 
			

			
				Elle comprend.
			

			
				 
			

			
				« Merci d’être venu », me dit Tom.
			

			
				 
			

			
				« C’est normal. Si tu deviens pro, je veux être ton agent », dis-je
			

			
				avec un grand sourire.
			

			
				 
			

			
				« D’après le staff, je ne suis pas assez fort pour ça. »
			

			
				 
			

			
				« Te tracasse pas. Ils n’y connaissent rien ! »
			

			
				 
			

			
				Il part en souriant.
			

			
				 
			

			
				Maud m’embrasse.
			

			
				 
			

			
				Deux fois en une soirée.
			

			
				 
			

			
				C’est la fête.
			

			
				 
			

			
				La buvette se vide peu à peu des parents de l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Seul Bruno reste --- il habite tout près.
			

			
				 
			

			
				Mattéo rentre seul à pied.
			

			
				 
			

			
				Petit à petit, les grands arrivent.
			

			
				 
			

			
				Des U19.
			

			
				 
			

			
				Des joueurs de l’équipe première.
			

			
				 
			

			
				Les choses sérieuses vont commencer.
			

			
				 
			

			
				Je commande deux bières.
			

			
				 
			

			
				« Vous êtes là en tant que flic ? » me lance le tenancier.
			

			
				 
			

			
				« Pas du tout. Juste en tant que papa. Pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Pour savoir si je dois bien me tenir », dit-il en souriant.
			

			
				 
			

			
				« De toute façon, je ne m’occupe que des morts. »
			

			
				 
			

			
				« Dans dix minutes, ce sera le cas de la buvette --- pendant deux
			

			
				heures. Les stars vont s’entraîner. »
			

			
				 
			

			
				Je prends mes deux bières et me dirige vers Bruno.
			

			
				 
			

			
				« Comment ça se fait que tu restes ? » me demande-t-il.
			

			
				 
			

			
				« J’ai besoin de souffler. Je travaille trop. »
			

			
				 
			

			
				« Tu dois avoir un métier passionnant --- mais difficile. »
			

			
				 
			

			
				Le résumé n’est pas mauvais.
			

			
				 
			

			
				Parfois, je placerais le difficile en premier.
			

			
				 
			

			
				« Tu bosses sur quoi en ce moment ? Toujours sur les suicides des gamins
			

			
				? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				« C’est dingue comme histoire. Trois en si peu de temps. »
			

			
				 
			

			
				Pourquoi me parle-t-il de trois suicides ?
			

			
				 
			

			
				Au club, ils ne connaissent que Victor et Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				Pas Louis.
			

			
				 
			

			
				Il doit remarquer que je tique un peu.
			

			
				 
			

			
				« Dans le journal, ils ont dit que la police enquêtait sur trois
			

			
				suicides d’adolescents. Ce n’est pas le cas ? »
			

			
				 
			

			
				« Si. J’étais perdu dans mes pensées. Et puis, je n’ai pas envie de
			

			
				parler boulot. »
			

			
				 
			

			
				On trinque.
			

			
				 
			

			
				Je regarde l’entraînement.
			

			
				 
			

			
				« Ça me rappelle des souvenirs », dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Moi aussi. »
			

			
				 
			

			
				« Tu as joué longtemps ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je n’avais pas le physique. J’étais plutôt gros quand j’étais
			

			
				jeune. »
			

			
				 
			

			
				« Moi, je n’avais pas le talent. »
			

			
				 
			

			
				On rit tous les deux.
			

			
				 
			

			
				Je reste avec Bruno durant les deux heures d’entraînement.
			

			
				 
			

			
				Petit à petit, les joueurs viennent prendre un verre.
			

			
				 
			

			
				Ils ont tous l’air de le connaître.
			

			
				 
			

			
				« Je viens souvent voir leurs matchs. »
			

			
				 
			

			
				« Ça doit être chouette. »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Et puis ça m’occupe le dimanche après-midi. »
			

			
				 
			

			
				C’est vrai qu’il vit seul avec Mattéo.
			

			
				 
			

			
				Je crois que sa femme les a quittés.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas pourquoi.
			

			
				 
			

			
				Serge entre dans la buvette.
			

			
				 
			

			
				Il discute un peu avec les joueurs, puis vient nous apporter deux
			

			
				bières.
			

			
				 
			

			
				« Coach, je te présente Léo Bernard. Le papa d’un U13. »
			

			
				 
			

			
				Bruno marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Et patron de la brigade criminelle en plus. »
			

			
				 
			

			
				L’entraîneur me tend mon verre.
			

			
				 
			

			
				« À votre santé. »
			

			
				 
			

			
				« À la vôtre. »
			

			
				 
			

			
				Nous passons encore une demi-heure à discuter de foot, de formation des
			

			
				jeunes, des changements depuis l’époque où je jouais.
			

			
				 
			

			
				« J’y vais. Demain j’ai une journée difficile. »
			

			
				 
			

			
				Ils me saluent tous les deux.
			

			
				 
			

			
				En partant, j’entends Serge parler à voix basse à Bruno.
			

			
				 
			

			
				Je ne comprends que deux mots.
			

			
				 
			

			
				Sympa. Et dommage.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				E1 PA 18h30
			

			
				 
			

			
				Les deux derniers mots entendus au stade hier m’ont hanté toute la
			

			
				nuit.
			

			
				 
			

			
				Je crois que je deviens parano.
			

			
				 
			

			
				Ils pouvaient parler de n’importe quoi.
			

			
				 
			

			
				Des résultats de l’équipe.
			

			
				 
			

			
				De l’entraînement.
			

			
				 
			

			
				De femmes.
			

			
				 
			

			
				Pas spécialement de moi ou de mon enquête.
			

			
				 
			

			
				Je suis quand même de mauvaise humeur.
			

			
				 
			

			
				Dès mon arrivée, Benali me saute dessus.
			

			
				 
			

			
				« Chef, le juge Lorent est dans votre bureau. »
			

			
				 
			

			
				Voilà autre chose.
			

			
				 
			

			
				Un juge qui vient m’emmerder de bon matin.
			

			
				 
			

			
				Et qui s’installe dans mon bureau, en plus.
			

			
				 
			

			
				« Qui l’a laissé entrer ? »
			

			
				 
			

			
				« Moi\... avec la juge Lafontaine\... »
			

			
				 
			

			
				« Je ne vais pas me mettre en couple avec le juge Lorent », dis-je
			

			
				simplement.
			

			
				 
			

			
				Il compare ce type à Maud.
			

			
				 
			

			
				N’importe quoi.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, monsieur le juge. Je vois que vous avez fait comme chez vous.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Commissaire. Il fallait que je vous parle », dit-il en se levant.
			

			
				 
			

			
				« Je vous écoute. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais qui se trouve sur la photo chez ma sœur. »
			

			
				 
			

			
				« Qui ? »
			

			
				 
			

			
				« C’était un ami de son mari. Un certain Serge Papin. Ils jouaient au
			

			
				foot ensemble. »
			

			
				 
			

			
				Rien qu’en entendant ce nom, les mots d’hier me reviennent.
			

			
				 
			

			
				« Vous le connaissez ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Je l’ai dû croiser une ou deux fois --- mais il y a plus de
			

			
				vingt ans. »
			

			
				 
			

			
				Au moins, j’ai trouvé un lien entre Valentin et ce type qui ne m’a pas
			

			
				plu hier soir.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas encore si c’est le chaînon manquant.
			

			
				 
			

			
				Mais on va pouvoir avancer.
			

			
				 
			

			
				« Ça vous dérange si je le convoque ? »
			

			
				 
			

			
				« Si vous estimez que ça peut faire avancer l’enquête. Mais soyez
			

			
				correct, cette fois. »
			

			
				 
			

			
				Il est maintenant temps d’aborder le sujet qui fâche vraiment.
			

			
				 
			

			
				« Vous comptez mettre Valentin en examen ? »
			

			
				 
			

			
				Il me dévisage.
			

			
				 
			

			
				Je vois ses yeux briller plus que d’habitude.
			

			
				 
			

			
				Il sait qu’il n’a pas le choix.
			

			
				 
			

			
				« Oui. Mais pas pour incitation au suicide. Pour harcèlement moral. »
			

			
				 
			

			
				« Aggravé, alors. »
			

			
				 
			

			
				« Oui, commissaire. »
			

			
				 
			

			
				Il s’en va.
			

			
				 
			

			
				Je fonce dans le bureau de Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« Julie, trouve-moi tout ce que tu peux sur Serge Papin --- coach de
			

			
				l’équipe première du CA 14. Cherche aussi les circonstances de la mort
			

			
				de Jonquières, le père de Valentin. »
			

			
				 
			

			
				Suarez arrive.
			

			
				 
			

			
				Très excité.
			

			
				 
			

			
				J’aime quand il est comme ça --- c’est synonyme de bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				« Chef, un nouveau message de Ronaldo sur le groupe Snapchat. Il dit :
			

			
				E1 PA 18h30. »
			

			
				 
			

			
				« Nous avons un peu plus de sept heures pour trouver ce que ça veut
			

			
				dire. Mets tout le monde sur le
			

			
				 
			

			
				coup. »
			

			
				 
			

			
				En retournant vers mon bureau, j’ai comme un flash.
			

			
				 
			

			
				« Qui a vu le message ? »
			

			
				 
			

			
				Suarez regarde sa tablette.
			

			
				 
			

			
				« Baptiste, un certain Mario\... »
			

			
				 
			

			
				Puis, après une pause :
			

			
				 
			

			
				« Et Tom. »
			

			
				 
			

			
				Je crois que nous allons avoir besoin de Steph.
			

			
				 
			

			
				Je ne l’ai plus vue depuis notre petite engueulade.
			

			
				 
			

			
				Je descends à son bureau.
			

			
				 
			

			
				« Salut. »
			

			
				 
			

			
				« Bonjour. »
			

			
				 
			

			
				« J’ai besoin de toi. »
			

			
				 
			

			
				« M’en fous. Je compte les suicides. Je ne suis pas très utile. »
			

			
				 
			

			
				« Steph, s’il te plaît. Tom est en danger. »
			

			
				 
			

			
				Elle relève la tête.
			

			
				 
			

			
				« Explique. »
			

			
				 
			

			
				Je lui résume les dernières avancées. Elle se lève.
			

			
				 
			

			
				« Ne t’emballe pas, Léo. On va monter un dispositif. »
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« On va le surveiller. »
			

			
				 
			

			
				Elle est folle.
			

			
				 
			

			
				Elle veut que mon fils serve d’appât.
			

			
				 
			

			
				« Non ! »
			

			
				 
			

			
				« Si ! »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis.
			

			
				 
			

			
				Si c’est bien fait, ça peut être très utile.
			

			
				 
			

			
				« OK, mais à une condition. »
			

			
				 
			

			
				« Laquelle ? »
			

			
				 
			

			
				« On confie ça à la BRI. »
			

			
				 
			

			
				Goffeaux est le seul en qui j’ai pleine confiance.
			

			
				 
			

			
				Et en plus, c’est le parrain de Tom.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Il blêmit
			

			
				 
			

			
				« Fred, c’est moi. »
			

			
				 
			

			
				« Léo. Comment vas-tu ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas top. »
			

			
				 
			

			
				Je lui explique les raisons de mon appel.
			

			
				 
			

			
				« J’arrive », répond-il sans hésiter.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi arrive pour me faire un point sur ce qu’elle a trouvé sur Serge
			

			
				Papin.
			

			
				 
			

			
				« Dans la vie, il est plombier. Il travaille pour un patron à Paris.
			

			
				Carrière moyenne au football --- une saison en Nationale 3, puis le
			

			
				reste en Régional 1. »
			

			
				 
			

			
				« Ses relations avec le père de Valentin ? »
			

			
				 
			

			
				« Le père de Valentin a joué plusieurs saisons en National. C’était un
			

			
				espoir du foot. Ils ont joué une saison ensemble en National 3 au Red
			

			
				Star --- mais il y a trente ans. C’est tout ce que j’ai trouvé. »
			

			
				 
			

			
				« Le foot\... encore le foot. »
			

			
				 
			

			
				Goffeaux arrive à ce moment-là.
			

			
				 
			

			
				« Moi, je préfère le rugby. »
			

			
				 
			

			
				Je lui montre le message du groupe.
			

			
				 
			

			
				« Plutôt énigmatique », me dit-il.
			

			
				 
			

			
				« C’est pour ça que Steph Parisot veut faire surveiller Tom. »
			

			
				 
			

			
				Je vois qu’il est soucieux.
			

			
				 
			

			
				Au bout de quelques instants :
			

			
				 
			

			
				« Le Mario du groupe, tu le connais ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				« Tu peux obtenir son numéro de téléphone ? »
			

			
				 
			

			
				J’appelle Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« S’il ne s’est pas inscrit de manière anonyme, oui\... »
			

			
				 
			

			
				Elle pianote sur son clavier, puis montre le numéro à Fred.
			

			
				 
			

			
				Il blêmit.
			

			
				 
			

			
				Je le connais depuis plus de vingt ans --- une telle réaction est très
			

			
				rare chez lui. Il est réputé pour son sang-froid à toute épreuve.
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est le numéro du fils de Sophie », me répond-il, le souffle court.
			

			
				 
			

			
				Sophie est sa compagne actuelle.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais jamais pensé à son fils.
			

			
				 
			

			
				Il ne fait pas de foot.
			

			
				 
			

			
				Mais il connaît Tom.
			

			
				 
			

			
				Ça voudrait dire que Tom l’a inscrit sur le groupe.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi vérifie.
			

			
				 
			

			
				Elle me le confirme.
			

			
				 
			

			
				Tom est donc plus impliqué qu’il n’y paraît --- et que je ne le
			

			
				voulais.
			

			
				 
			

			
				« Léo, te tracasse pas. Je mets un dispositif en place immédiatement.
			

			
				Mes hommes seront là d’ici une heure. Je te promets qu’on ne le
			

			
				lâchera pas. »
			

			
				 
			

			
				Il a retrouvé son attitude habituelle.
			

			
				 
			

			
				Mais je sais que si son beau-fils ou son filleul se retrouve en danger,
			

			
				il faudra le surveiller.
			

			
				 
			

			
				Peut-être même plus que moi.
			

			
				 
			

			
				Il quitte le Bastion.
			

			
				 
			

			
				Steph, qui a entendu notre conversation, m’interpelle.
			

			
				 
			

			
				« Ça commence à faire beaucoup d’enfants de flics. »
			

			
				 
			

			
				« Celui-là, ils ne peuvent pas le savoir. »
			

			
				 
			

			
				« J’espère », ajoute-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Nous regagnons mon bureau pour tenter de déchiffrer ce fameux message.
			

			
				 
			

			
				E1 PA 18h30.
			

			
				 
			

			
				Ça ne m’inspire pas.
			

			
				 
			

			
				Steph non plus.
			

			
				 
			

			
				Comme tout le monde, nous essayons Internet.
			

			
				 
			

			
				Grille des programmes d’Europe 1.
			

			
				 
			

			
				Horaire de fermeture des bourses mondiales.
			

			
				 
			

			
				Publicité pour un événement passé depuis plusieurs années.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Nous reprenons un à un tous les éléments de l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Des post-it partout sur le tableau de la salle de réunion.
			

			
				 
			

			
				« E1, ça peut être un entraînement », dis-je.
			

			
				 
			

			
				Je vérifie les horaires du club.
			

			
				 
			

			
				Aucun entraînement prévu à 18h30.
			

			
				 
			

			
				Après quelques minutes, Steph a une illumination.
			

			
				 
			

			
				« Ou une épreuve. »
			

			
				 
			

			
				« Pas bête. »
			

			
				 
			

			
				« L’épreuve 1 aura lieu à 18h30. »
			

			
				 
			

			
				D’un coup, nous nous regardons.
			

			
				 
			

			
				« PA, c’est le parc de l’Abbaye », dis-je avec certitude.
			

			
				 
			

			
				« C’est en tout cas le seul lieu lié à l’enquête qui correspond », me
			

			
				répond Steph.
			

			
				 
			

			
				En plus du dispositif sur Tom, j’ordonne à mes hommes de préparer une
			

			
				intervention au parc de l’Abbaye.
			

			
				 
			

			
				Je sens que nous allons faire un pas de géant.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Parc ou palais
			

			
				 
			

			
				À 16h15, tous les dispositifs sont en place.
			

			
				 
			

			
				Je suis dans ma voiture, entre le collège de Tom et le parc de
			

			
				l’Abbaye.
			

			
				 
			

			
				Moretti au volant comme d’habitude.
			

			
				 
			

			
				Il vaut mieux que je ne sois pas trop proche des dispositifs.
			

			
				 
			

			
				Steph est dans une autre voiture à proximité directe du parc.
			

			
				 
			

			
				S’il faut intervenir avec des ados, je préfère qu’elle soit présente.
			

			
				 
			

			
				Je branche mon téléphone sécurisé sur la conversation du groupe de la
			

			
				BRI.
			

			
				 
			

			
				Je veux tout entendre de ce qu’il se passe.
			

			
				 
			

			
				« La cible sort du collège. »
			

			
				 
			

			
				Comme c’est bizarre d’entendre son fils se faire appeler la cible.
			

			
				 
			

			
				J’ai l’habitude du langage policier --- mais quand même.
			

			
				 
			

			
				« T’inquiète, c’est des pros », me dit Moretti.
			

			
				 
			

			
				« Direction La Varenne. Par l’avenue Sémard. »
			

			
				 
			

			
				Il ne va apparemment pas vers le parc --- ou alors il compte prendre les
			

			
				transports en commun.
			

			
				 
			

			
				« Il tourne à gauche sur l’avenue du Bac. »
			

			
				 
			

			
				« Il va chez moi », dis-je à Moretti.
			

			
				 
			

			
				« Peut-être qu’il doit prendre quelque chose. »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis.
			

			
				 
			

			
				S’il doit être à 18h30 au parc, il ne faut pas qu’il traîne.
			

			
				 
			

			
				Il sera à la maison vers 17h.
			

			
				 
			

			
				À pied, il faut environ une heure pour aller au parc.
			

			
				 
			

			
				« Il arrive à son domicile. Il rentre. »
			

			
				 
			

			
				Fred répond :
			

			
				 
			

			
				« Stand by. S’il ressort, on repart. »
			

			
				 
			

			
				J’appelle Maud.
			

			
				 
			

			
				« Tu es à la maison ? »
			

			
				 
			

			
				« Non, je suis au tribunal. »
			

			
				 
			

			
				Je raccroche.
			

			
				 
			

			
				Comme d’habitude, elle travaille.
			

			
				 
			

			
				Son procès ne commence que dans trois jours.
			

			
				 
			

			
				J’appelle mon père.
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Tom est rentré. Il fait quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« J’en sais rien, moi ! »
			

			
				 
			

			
				« Essaie de savoir. Discrètement, si possible. »
			

			
				 
			

			
				Il râle.
			

			
				 
			

			
				J’entends qu’il se lève --- plus vite que quand nous sommes à la
			

			
				maison. Je savais qu’il jouait la comédie avec sa prothèse.
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard :
			

			
				 
			

			
				« Il est dans sa chambre. Je crois qu’il joue à la console. »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie et raccroche.
			

			
				 
			

			
				17h45.
			

			
				 
			

			
				Il n’a toujours pas bougé.
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’il ne bougera plus », dis-je à Moretti.
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Direction le parc de l’Abbaye. »
			

			
				 
			

			
				Nous entrons dans le bar de poivrots où nous avions fait notre premier
			

			
				débrief au début de l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Il est toujours aussi glauque.
			

			
				 
			

			
				Même si on ne peut plus y fumer depuis au moins vingt ans, il pue encore
			

			
				le tabac froid.
			

			
				 
			

			
				Les poivrots tiennent toujours le comptoir.
			

			
				 
			

			
				Ou le comptoir les tient. Je ne sais pas.
			

			
				 
			

			
				Ils nous regardent comme des gens bizarres.
			

			
				 
			

			
				C’est le monde à l’envers.
			

			
				 
			

			
				D’après ce que j’entends à l’oreillette, il ne se passe rien au parc.
			

			
				 
			

			
				Je décide d’aller y faire un tour.
			

			
				 
			

			
				En effet, rien de spécial.
			

			
				 
			

			
				Des familles.
			

			
				 
			

			
				Des enfants qui jouent au foot sur les pelouses.
			

			
				 
			

			
				Steph demande si elle peut lever le dispositif.
			

			
				 
			

			
				« On attend 19 heures. Ensuite OK », dis-je à l’oreillette.
			

			
				 
			

			
				Alors que je retourne vers le bistrot, Fred m’appelle.
			

			
				 
			

			
				« Léo, Mario a eu un accident devant le Palais de la Porte Dorée. »
			

			
				 
			

			
				« Il a quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en sais pas plus. Je rejoins Sophie sur place. »
			

			
				 
			

			
				« J’y vais aussi. »
			

			
				 
			

			
				Je donne l’adresse à Moretti et lui demande de conduire vite --- comme
			

			
				il sait le faire.
			

			
				 
			

			
				Au groupe de la BRI, je dis :
			

			
				 
			

			
				« Ici Bernard. Vous ne levez surtout pas le dispositif. »
			

			
				 
			

			
				« Bien reçu », me répond un opérateur.
			

			
				 
			

			
				Et si PA voulait dire Palais --- et pas Parc ?
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Croquette
			

			
				 
			

			
				Moretti est impérial quand il est au volant.
			

			
				 
			

			
				J’adore ça.
			

			
				 
			

			
				On se faufile partout.
			

			
				 
			

			
				Et je n’ai même jamais peur.
			

			
				 
			

			
				Le Palais de la Porte Dorée est un bâtiment majestueux, situé dans le
			

			
				12ème arrondissement, juste en face du bois de Vincennes.
			

			
				 
			

			
				Décidément, ce quartier inspire nos salopards.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux vient d’arriver.
			

			
				 
			

			
				Il est près de l’ambulance des pompiers.
			

			
				 
			

			
				Deux gardiens de la paix prennent la déposition de passants.
			

			
				 
			

			
				J’espère que ce sont des témoins valables.
			

			
				 
			

			
				Je m’avance d’abord vers Fred.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Il est tombé du monument, apparemment. »
			

			
				 
			

			
				« Il est blessé ? »
			

			
				 
			

			
				« D’après le médecin, fracture de la jambe et sans doute de l’épaule.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Il t’a dit quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Ils lui ont donné un calmant puissant. Il est dans les vapes. »
			

			
				 
			

			
				Il est étonnamment calme.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il est encore sous le choc.
			

			
				 
			

			
				Tant mieux pour moi --- je vais pouvoir enquêter tranquillement.
			

			
				 
			

			
				Je m’avance vers les gardiens de la paix.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour. Que s’est-il passé ? » dis-je en montrant ma carte à un
			

			
				jeune flic de dos.
			

			
				 
			

			
				« Si on vous le demande\... »
			

			
				 
			

			
				« Je dirai ce que vous allez me dire. »
			

			
				 
			

			
				Il se retourne, un peu énervé.
			

			
				 
			

			
				Lit ma carte.
			

			
				 
			

			
				« Oh, pardon, commissaire ! Vous savez ce que c’est. »
			

			
				 
			

			
				« Pas de souci. Je vous écoute. »
			

			
				 
			

			
				« Un gamin n’a pas compris qu’il n’était pas aussi agile qu’un
			

			
				singe. Il a grimpé dans un arbre et a essayé de sauter sur le monument.
			

			
				Il est tombé. »
			

			
				 
			

			
				Je regarde la configuration des lieux.
			

			
				 
			

			
				C’est vrai qu’il ne faut pas être franchement intelligent pour tenter
			

			
				ça.
			

			
				 
			

			
				Mon nouveau copain ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Je vais me faire un plaisir d’aller dire quelques mots à ses parents.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Je souris malgré moi.
			

			
				 
			

			
				« Si vous voulez, son beau-père est là », dis-je en désignant Fred.
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Commissaire divisionnaire Goffeaux. De la BRI. »
			

			
				 
			

			
				Le gardien fait comme s’il n’avait rien entendu et continue à prendre
			

			
				ses notes.
			

			
				 
			

			
				« Patron, il y a deux personnes qui ont vu un groupe partir en courant
			

			
				après la chute de Mario », me dit Moretti.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers elles.
			

			
				 
			

			
				« Bonsoir. Pouvez-vous me décrire précisément ce que vous avez vu ? »
			

			
				 
			

			
				Une dame d’une soixantaine d’années me répond très poliment.
			

			
				 
			

			
				« Je promenais Croquette, mon chien. Un petit yorkshire. Il a
			

			
				l’habitude de faire ses besoins à 18h30. Tous les soirs. »
			

			
				 
			

			
				Je lui souris.
			

			
				 
			

			
				Mais j’ai une envie folle de la secouer.
			

			
				 
			

			
				« Là-bas, sous le grand arbre, il y avait trois ou quatre personnes qui
			

			
				regardaient vers le haut. Ils avaient l’air d’encourager quelqu’un.
			

			
				Croquette avait peur. Puis j’ai entendu un bruit sourd. Je me suis
			

			
				retournée et je les ai vus partir en courant. Croquette tremblait. Je
			

			
				l’ai pris dans mes bras. »
			

			
				 
			

			
				Son mari ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Moi, je suis allé voir. Le gamin était par terre. »
			

			
				 
			

			
				« Vous pouvez me décrire les personnes qui étaient là ? »
			

			
				 
			

			
				« Oh non, je ne vois pas bien de loin. Et puis je rassurais Croquette »,
			

			
				dit la femme.
			

			
				 
			

			
				« Moi, j’ai vu deux jeunes et un homme d’environ quarante ou cinquante
			

			
				ans. »
			

			
				 
			

			
				Je me tourne vers le mari.
			

			
				 
			

			
				« Vous pourriez le reconnaître ? »
			

			
				 
			

			
				« Je crois. »
			

			
				 
			

			
				J’appelle Rinaldi et lui demande de m’envoyer une photo de Serge
			

			
				Papin.
			

			
				 
			

			
				Je la montre au mari.
			

			
				 
			

			
				« Non. Ce n’est pas lui. »
			

			
				 
			

			
				Je les remercie et leur demande de passer le lendemain au commissariat
			

			
				du 12ème arrondissement pour faire leur déposition.
			

			
				 
			

			
				J’étais persuadé de leur faire identifier le coach.
			

			
				 
			

			
				Je sais qu’il est mêlé à cette histoire.
			

			
				 
			

			
				Je salue Fred et lui demande de me tenir au courant de l’état de Mario.
			

			
				 
			

			
				Il est temps que je rentre.
			

			
				 
			

			
				Je suis égoïste --- mais au moins, Tom n’a rien.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				J’ai promis
			

			
				 
			

			
				En route, Moretti me dit :
			

			
				 
			

			
				« Tu ne crois pas qu’il est temps de le secouer un peu ? »
			

			
				 
			

			
				« Qui ? »
			

			
				 
			

			
				« Tom. Si tu ne le fais pas, Lorent le fera. »
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas tort.
			

			
				 
			

			
				Mais c’est un ado.
			

			
				 
			

			
				Et moi, je ne suis que son père.
			

			
				 
			

			
				Je me convaincs tout le trajet.
			

			
				 
			

			
				Lorsque je passe la porte, je suis convaincu d’y arriver.
			

			
				 
			

			
				Je dis bonjour à tout le monde.
			

			
				 
			

			
				Puis je me dirige vers la chambre de Tom.
			

			
				 
			

			
				Je profite de Max quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Je joue aux Playmobil.
			

			
				 
			

			
				J’ai l’impression d’être un ado qui doit aller demander un truc à ses
			

			
				parents mais qui n’ose pas.
			

			
				 
			

			
				J’ai toujours été un peu lâche.
			

			
				 
			

			
				Sauf quand je peux me cacher derrière ma carte de flic.
			

			
				 
			

			
				J’entre dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Il s’empresse d’éteindre l’écran de son téléphone.
			

			
				 
			

			
				Je fais comme si je ne l’avais pas vu.
			

			
				 
			

			
				« Mario a eu un accident. »
			

			
				 
			

			
				« Quel Mario ? »
			

			
				 
			

			
				« Le fils de Sophie. »
			

			
				 
			

			
				« Il a quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Des fractures. Il a eu de la chance --- il aurait pu mourir. »
			

			
				 
			

			
				Il n’est pas spécialement inquiet.
			

			
				 
			

			
				Ni curieux.
			

			
				 
			

			
				C’est étonnant.
			

			
				 
			

			
				D’habitude, je le surnomme l’œil de Moscou.
			

			
				 
			

			
				Il surveille tout et tout le monde --- en particulier sur les réseaux
			

			
				sociaux.
			

			
				 
			

			
				J’entends son téléphone vibrer.
			

			
				 
			

			
				Presque sans arrêt.
			

			
				 
			

			
				« J’allais commencer une partie », me dit-il pour que je le laisse
			

			
				tranquille, sans doute.
			

			
				 
			

			
				« Écoute, Tom. J’en ai marre. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, véritablement surpris.
			

			
				 
			

			
				Comme s’il ne comprenait vraiment rien.
			

			
				 
			

			
				« Si on ne se parle pas, tu vas être convoqué par un juge d’instruction
			

			
				--- et c’est lui qui t’interrogera. »
			

			
				 
			

			
				« Maud me protégera ! »
			

			
				 
			

			
				Il m’énerve.
			

			
				 
			

			
				Cette certitude des ados de tout connaître mieux que les adultes.
			

			
				 
			

			
				« Lève-toi et rejoins-moi dans le salon. Tu as trois minutes. Et
			

			
				donne-moi ton téléphone en attendant. »
			

			
				 
			

			
				Il s’exécute.
			

			
				 
			

			
				Mais s’il le pouvait, il me défierait à la bagarre --- comme dit Max.
			

			
				 
			

			
				Je m’installe dans le fauteuil.
			

			
				 
			

			
				Je regarde Maud et mon père.
			

			
				 
			

			
				« Je vous interdis d’intervenir. »
			

			
				 
			

			
				Il arrive.
			

			
				 
			

			
				Je commence.
			

			
				 
			

			
				« Tu connais Mario depuis que tu es né. Il est à l’hosto et tu as
			

			
				l’air de t’en ficher comme de ta première chemise », dis-je en
			

			
				haussant la voix.
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas --- mais il rougit de plus en plus.
			

			
				 
			

			
				« Tu m’énerves. Je vais péter un câble. »
			

			
				 
			

			
				Il pleure.
			

			
				 
			

			
				« Je ne peux pas, papa. J’ai promis. »
			

			
				 
			

			
				« Tu attends quoi ? Qu’un autre ado meure ? »
			

			
				 
			

			
				Il semble touché.
			

			
				 
			

			
				Mais ça ne change rien.
			

			
				 
			

			
				Je garde son téléphone et l’envoie dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Mon père me regarde, presque bienveillant.
			

			
				 
			

			
				« Pas facile de faire avouer son fils. C’est plus simple avec un tueur.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Il a tellement raison.
			

			
				 
			

			
				Mais je n’ai pas envie de lui répondre.
			

			
				 
			

			
				Maud, plus calme, reprend son rôle d’avant.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu devrais demander à Steph de l’interroger. C’est son boulot.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Elle aussi a raison.
			

			
				 
			

			
				Je vais encore passer pour un père incapable.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Pour Dieu
			

			
				 
			

			
				Stéphanie vient d’arriver à la maison.
			

			
				 
			

			
				Un samedi matin --- c’est généreux de sa part.
			

			
				 
			

			
				« Léo, tu vas devoir me laisser seule avec Tom. Si tu es là, il ne
			

			
				parlera pas. »
			

			
				 
			

			
				« Si je ne suis pas là, je n’entendrai pas tout. »
			

			
				 
			

			
				« Tu vas te décider à me faire confiance ? »
			

			
				 
			

			
				Bien entendu que je lui fais confiance.
			

			
				 
			

			
				Je les laisse donc tous les deux.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je m’occupe pendant qu’elle auditionne mon fils.
			

			
				 
			

			
				Je vide le lave-vaisselle.
			

			
				 
			

			
				Je lance une lessive.
			

			
				 
			

			
				Ça ne m’occupe pas le cerveau.
			

			
				 
			

			
				Je décide de me remettre au travail.
			

			
				 
			

			
				Je vais tenter de trouver des informations sur la carrière
			

			
				footballistique de Serge Papin.
			

			
				 
			

			
				Sur Google, je tape Serge Papin Red Star.
			

			
				 
			

			
				Dans les images, quelques photos.
			

			
				 
			

			
				Il était pas mal quand il était jeune.
			

			
				 
			

			
				Comme quoi, tout le monde ne s’améliore pas avec l’âge.
			

			
				 
			

			
				Je tombe d’abord sur un article d’un journal local.
			

			
				 
			

			
				En le lisant, je découvre que Jonquières était vieillissant à cette
			

			
				époque --- mais qu’il apportait quand même un renfort de poids à
			

			
				l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Papin, quant à lui, était remplaçant.
			

			
				 
			

			
				Pour un coach qui se croit tout permis, il n’a pas une carrière
			

			
				exceptionnelle.
			

			
				 
			

			
				Il a plus ciré le banc qu’usé les terrains.
			

			
				 
			

			
				Un peu plus loin, une photo de groupe de l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Je clique.
			

			
				 
			

			
				Je reconnais Papin.
			

			
				 
			

			
				À côté de lui, ça doit être Jonquières.
			

			
				 
			

			
				Pas de légende.
			

			
				 
			

			
				Je zoome.
			

			
				 
			

			
				On ne sait jamais --- je peux peut-être reconnaître d’autres visages.
			

			
				 
			

			
				Il me semble reconnaître un autre joueur.
			

			
				 
			

			
				On dirait Quinet --- le prof de maths du collège de Louis.
			

			
				 
			

			
				Sur le côté, près du coach des gardiens, c’est Yves.
			

			
				 
			

			
				Le responsable du matériel que j’ai rencontré au stade.
			

			
				 
			

			
				Il devait être le délégué de l’équipe.
			

			
				 
			

			
				En arrière-plan, quelques gamins.
			

			
				 
			

			
				Trop flous pour les identifier, même en zoomant.
			

			
				 
			

			
				Ils portent le training du club --- ça, je le vois.
			

			
				 
			

			
				J’envoie immédiatement la photo à Suarez.
			

			
				 
			

			
				Peut-être qu’avec tous ses programmes, il pourra faire des miracles.
			

			
				 
			

			
				Une certitude : je vais très bientôt convoquer le coach --- comme tout
			

			
				le monde l’appelle au club.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie sort enfin de la chambre de Tom.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Il n’a pas dit grand-chose. Il a visiblement très peur. »
			

			
				 
			

			
				« Super. »
			

			
				 
			

			
				« Mais je peux t’assurer qu’il n’est pas attiré par ce groupe. Il ne
			

			
				comprend pas l’intérêt de devoir prouver son courage pour l’intégrer.
			

			
				Il sait qu’il y a des adultes derrière tout ça --- et que ce sont des
			

			
				jeunes qui recrutent. »
			

			
				 
			

			
				« Il a donné des noms ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. C’est Baptiste qui lui a proposé. Puis il a reçu un message de
			

			
				Ronaldo lui disant que s’il ne recrutait pas quelqu’un, il aurait de
			

			
				gros ennuis --- au foot ou à l’école. Il a invité Mario. »
			

			
				 
			

			
				« C’est structuré. Mais quel est l’objectif de ces tarés ? »
			

			
				 
			

			
				« D’après Tom, ils proposent un groupe secret qui prétend avoir une
			

			
				grande influence dans les milieux sportifs et scolaires. Ils se vantent
			

			
				de pouvoir aider les enfants à percer dans le foot ou à réussir à
			

			
				l’école sans difficulté. »
			

			
				 
			

			
				Je suis sidéré.
			

			
				 
			

			
				« Je ne comprends pas pourquoi les pousser au suicide. »
			

			
				 
			

			
				« Le type derrière tout ça a juste besoin de montrer qu’il contrôle. Il
			

			
				se prend pour Dieu. »
			

			
				 
			

			
				N’importe quoi.
			

			
				 
			

			
				Il va voir comment je vais lui montrer qu’il n’est pas Dieu.
			

			
				 
			

			
				Enfin --- quand nous l’aurons identifié.
			

			
				 
			

			
				Je remercie Steph.
			

			
				 
			

			
				Sans elle, nous n’aurions rien obtenu.
			

			
				 
			

			
				Je lui propose de déjeuner avec nous.
			

			
				 
			

			
				Elle accepte.
			

			
				 
			

			
				Nous allons pouvoir repartir sur de bonnes bases.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Protégez Tom
			

			
				 
			

			
				Quel bonheur.
			

			
				 
			

			
				Nous déjeunons comme une vraie famille --- avec Steph en plus.
			

			
				 
			

			
				Tom se sent plus léger d’avoir parlé.
			

			
				 
			

			
				Je le vois bien.
			

			
				 
			

			
				Lou nous parle de ses études.
			

			
				 
			

			
				Elle adore le droit des familles.
			

			
				 
			

			
				Elle ne sait plus si elle veut être flic, magistrate ou avocate.
			

			
				 
			

			
				On avance\... ou pas.
			

			
				 
			

			
				Max montre à tout le monde qu’il sait utiliser un couteau.
			

			
				 
			

			
				Il ne coupe pas sa viande --- il la déchiquette.
			

			
				 
			

			
				Mon père sourit parfois.
			

			
				 
			

			
				Quel exploit.
			

			
				 
			

			
				Maud agit comme une vraie maîtresse de maison.
			

			
				 
			

			
				Je me sens apaisé.
			

			
				 
			

			
				Ça fait du bien d’oublier cette enquête quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Mon portable sonne.
			

			
				 
			

			
				Malakian.
			

			
				 
			

			
				La pause n’aura pas duré longtemps.
			

			
				 
			

			
				« Esther. Quelle joie de t’entendre un samedi », dis-je en souriant.
			

			
				 
			

			
				« Patron, Baptiste est sorti du coma. Il veut vous parler. Il dit que
			

			
				c’est urgent. »
			

			
				 
			

			
				Je raccroche.
			

			
				 
			

			
				J’explique la situation à tout le monde.
			

			
				 
			

			
				Steph m’embarque dans sa voiture.
			

			
				 
			

			
				Direction l’hôpital.
			

			
				 
			

			
				Les parents de Baptiste nous attendent devant la chambre.
			

			
				 
			

			
				« Léo. Merci d’être venu si vite. »
			

			
				 
			

			
				« Pas de souci. Il vous a dit quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Juste qu’il devait vous parler rapidement. Quand nous lui avons
			

			
				dit que nous étions samedi, il s’est mis à pleurer. On a bien senti que
			

			
				c’était urgent. »
			

			
				 
			

			
				Steph et moi entrons dans la chambre.
			

			
				 
			

			
				Baptiste somnole.
			

			
				 
			

			
				Nous nous asseyons.
			

			
				 
			

			
				Il se réveille doucement.
			

			
				 
			

			
				« Salut, Baptiste. Comment tu te sens ? »
			

			
				 
			

			
				« Ça va\... Je suis très fatigué. »
			

			
				 
			

			
				« Je comprends. Il va te falloir un peu de temps. »
			

			
				 
			

			
				Steph intervient avec son calme et sa bienveillance habituels.
			

			
				 
			

			
				« Tu voulais nous voir, Baptiste ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui », dit-il, les larmes coulant sur ses joues.
			

			
				 
			

			
				« Je suis désolé. C’est moi qui ai fait entrer Tom dans le groupe. Il
			

			
				est peut-être en danger. »
			

			
				 
			

			
				« Rassure-toi, nous gérons », dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Vous ne les connaissez pas », répond-il en s’énervant.
			

			
				 
			

			
				Puis, rapidement, entre deux sanglots :
			

			
				 
			

			
				« Si quelqu’un se met devant eux, ils l’écraseront ! »
			

			
				 
			

			
				« Tu les connais ? »
			

			
				 
			

			
				« Pas les chefs. Moi, j’ai juste reçu un message de quelqu’un du club.
			

			
				Il m’a dit qu’il voyait que je n’allais pas bien à l’école et qu’il
			

			
				pouvait m’aider. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi être allé à Daumesnil ? » demande Steph.
			

			
				 
			

			
				« Mourinho m’y avait donné rendez-vous. »
			

			
				 
			

			
				« Tu l’as vu ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Enfin, il est venu --- mais il est resté caché. Il m’a demandé
			

			
				mon portable, puis il m’a dit que j’étais prêt pour l’épreuve finale.
			

			
				Celle qui me libérerait de mes peurs. »
			

			
				 
			

			
				Il s’arrête.
			

			
				 
			

			
				Il pleure de plus en plus.
			

			
				 
			

			
				Il a du mal à respirer.
			

			
				 
			

			
				Steph lui pose la main sur le bras.
			

			
				 
			

			
				Elle parvient à le calmer.
			

			
				 
			

			
				Il continue.
			

			
				 
			

			
				« Je lui ai dit que je ne voulais pas. Il m’a alors forcé à prendre les
			

			
				médicaments. Il m’a dit que si je ne le faisais pas, il s’en prendrait
			

			
				à mon petit frère. Alors je les ai pris. Puis je ne me souviens plus de
			

			
				rien. »
			

			
				 
			

			
				« Merci d’avoir parlé, Baptiste. Tu as été très courageux. Tu n’as
			

			
				plus besoin d’eux », dit Steph.
			

			
				 
			

			
				Il me regarde et ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Protégez Tom, monsieur Bernard. »
			

			
				 
			

			
				« Compte sur moi », dis-je en lui faisant un clin d’œil.
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, je lâche :
			

			
				 
			

			
				« Quelle bande de salauds. »
			

			
				 
			

			
				Steph me regarde.
			

			
				 
			

			
				« Il faut qu’on les attrape. Et vite. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Comme au bon vieux temps
			

			
				 
			

			
				Avant de quitter l’hôpital, je propose d’aller rendre visite à Mario.
			

			
				 
			

			
				Stéphanie m’accompagne.
			

			
				 
			

			
				Peut-être qu’elle pourra encore obtenir des informations.
			

			
				 
			

			
				Elle m’épate de plus en plus avec les ados.
			

			
				 
			

			
				Fred est dans le couloir.
			

			
				 
			

			
				Il est visiblement content de me voir.
			

			
				 
			

			
				« J’en peux plus d’attendre ici. Ils ne savent pas s’ils vont devoir
			

			
				l’opérer. »
			

			
				 
			

			
				« Viens, on va aller fumer une cigarette. »
			

			
				 
			

			
				Steph en profite pour aller voir Mario.
			

			
				 
			

			
				Dehors, Fred se détend un peu.
			

			
				 
			

			
				Depuis le 13 novembre, il n’aime pas les hôpitaux.
			

			
				 
			

			
				C’est son syndrome post-traumatique à lui.
			

			
				 
			

			
				« Léo, il faut que je te parle. »
			

			
				 
			

			
				Je n’aime pas les phrases qui commencent comme ça.
			

			
				 
			

			
				« Je t’écoute. »
			

			
				 
			

			
				« Mario m’a dit que Tom savait quelle épreuve il allait devoir faire. »
			

			
				 
			

			
				Je le regarde, un peu perdu.
			

			
				 
			

			
				« Léo. Tom sait plus de choses que tu ne le crois sur l’organisation de
			

			
				ce groupe. »
			

			
				 
			

			
				Finalement, j’avais compris.
			

			
				 
			

			
				« Fred, je ne sais pas quoi te dire. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais. Il s’est fait avoir comme les autres. Mais il faut arrêter
			

			
				ça. »
			

			
				 
			

			
				Il me prend dans ses bras.
			

			
				 
			

			
				Comme à chaque fois que je suis mal.
			

			
				 
			

			
				Je le raccompagne dans la chambre de Mario.
			

			
				 
			

			
				« Je suis désolé, Sophie. Je ne savais vraiment pas. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais. Ne t’inquiète pas. »
			

			
				 
			

			
				Mario m’appelle.
			

			
				 
			

			
				« Tonton Léo, Tom ne m’a pas obligé. »
			

			
				 
			

			
				« Merci, mon grand. »
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, Steph me regarde.
			

			
				 
			

			
				« Ça va ? »
			

			
				 
			

			
				« Comment veux-tu que ça aille ? Je viens d’apprendre que mon fils
			

			
				n’est pas une victime --- mais un maillon de ce truc dégueulasse. »
			

			
				 
			

			
				« Tu tires des conclusions trop vite. Il est sans doute victime de ses
			

			
				peurs et de leurs menaces. »
			

			
				 
			

			
				« On fait quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Rien pour l’instant. Si tu es d’accord, j’aimerais mettre son
			

			
				portable sous surveillance. »
			

			
				 
			

			
				« C’est moi qui l’ai. Tu peux sans problème. »
			

			
				 
			

			
				Je vais vraiment devoir prendre sur moi pour ne rien lui dire.
			

			
				 
			

			
				De la voiture, j’appelle Benali.
			

			
				 
			

			
				« Demain, ça te dit un petit match de foot ? »
			

			
				 
			

			
				« Pardon, chef ? »
			

			
				 
			

			
				« Comme spectateur d’abord. Flic ensuite. »
			

			
				 
			

			
				« Je suis toujours partant. Vous le savez bien. »
			

			
				 
			

			
				J’explique mon idée à Steph.
			

			
				 
			

			
				Elle est d’accord --- même si la méthode est un peu rude.
			

			
				 
			

			
				« Il n’y a plus qu’à convaincre le juge », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Je m’en occupe. »
			

			
				 
			

			
				J’appelle Moretti pour qu’il vienne me chercher.
			

			
				 
			

			
				C’est la dernière fois que je lui laisse l’Audi pendant le week-end.
			

			
				 
			

			
				En l’attendant, je me promène un peu dans mon quartier.
			

			
				 
			

			
				J’adore les bords de Marne.
			

			
				 
			

			
				C’est calme, presque champêtre --- alors que nous sommes à quinze
			

			
				minutes de Paris.
			

			
				 
			

			
				« On va où, chef ? »
			

			
				 
			

			
				« Chez le juge Lorent. »
			

			
				 
			

			
				Il est un peu surpris --- et visiblement inquiet.
			

			
				 
			

			
				Il sait qu’il ne doit pas poser de questions.
			

			
				 
			

			
				Après deux ou trois minutes, il me dit :
			

			
				 
			

			
				« Tu es sûr de toi ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Jamais. Et encore moins que d’habitude. Mais je dois tenter. »
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				« Comme au bon vieux temps », conclut-il.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Presque jamais
			

			
				 
			

			
				Le juge habite un bel appartement dans le 7ème arrondissement.
			

			
				 
			

			
				D’après ce que je sais, il est célibataire.
			

			
				 
			

			
				Nous ne devrions donc pas trop le déranger.
			

			
				 
			

			
				Je sonne.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur le juge, c’est le commissaire Bernard. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas tout de suite. Puis dit :
			

			
				 
			

			
				« Montez. Troisième étage. »
			

			
				 
			

			
				Il m’attend sur le pas de sa porte.
			

			
				 
			

			
				« Vous débarquez souvent chez le juge d’instruction sans prévenir ? »
			

			
				me dit-il en souriant.
			

			
				 
			

			
				« Seulement quand je dois lui parler --- et que je préfère que ça reste
			

			
				entre lui et moi. »
			

			
				 
			

			
				Il est visiblement curieux d’entendre la suite.
			

			
				 
			

			
				On s’installe dans son salon.
			

			
				 
			

			
				Un vrai salon de célibataire --- mais décoré dans un style vieille
			

			
				France.
			

			
				 
			

			
				« Je peux vous offrir un verre de vin ? »
			

			
				 
			

			
				« Volontiers. »
			

			
				 
			

			
				Il ouvre une bouteille de Nuits-Saint-Georges.
			

			
				 
			

			
				Un de mes vins préférés.
			

			
				 
			

			
				Après avoir trinqué, il me demande la raison réelle de ma venue.
			

			
				 
			

			
				« Je sais que Valentin est un maillon essentiel de ce groupe. Mais je
			

			
				crois que c’est à cause de son père. »
			

			
				 
			

			
				« À cause de son père ? »
			

			
				 
			

			
				« Je pense que les cerveaux de toute cette histoire sont des amis de son
			

			
				père. »
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, mon beau-frère est décédé il y a douze ans. »
			

			
				 
			

			
				« De quoi est-il mort ? »
			

			
				 
			

			
				« Un accident de voiture. Il revenait d’une fête. Il avait bu. Il est
			

			
				sorti de la route et s’est encastré dans un arbre. »
			

			
				 
			

			
				Il fait une pause.
			

			
				 
			

			
				« L’enquête a révélé qu’il avait plus de deux grammes d’alcool dans
			

			
				le sang. Il ne buvait presque jamais. »
			

			
				 
			

			
				« Vous n’avez pas cherché à en savoir plus ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Il avait bu. C’est tout. Mais pourquoi toutes ces questions ? »
			

			
				 
			

			
				« Je pense que Serge Papin et d’autres membres de la dernière équipe de
			

			
				foot de votre beau-frère sont mêlés à notre enquête. »
			

			
				 
			

			
				Il ne sait pas quoi me répondre.
			

			
				 
			

			
				« Le seul lien entre eux, c’est le foot --- ou Jonquières. »
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit.
			

			
				 
			

			
				« Que comptez-vous faire ? »
			

			
				 
			

			
				« Rassurez-vous, je n’ai pas envie de remettre Valentin sur le grill.
			

			
				Je pense qu’il ne sait rien lui-même. Mais Serge Papin et les gens du
			

			
				club peuvent être très utiles. »
			

			
				 
			

			
				« Convoquez-les. »
			

			
				 
			

			
				« Je préférerais être un peu plus spectaculaire. »
			

			
				 
			

			
				Chaque fois que je dis ça à un juge, il est inquiet.
			

			
				 
			

			
				Comme si j’étais incapable de me contenir.
			

			
				 
			

			
				Je poursuis :
			

			
				 
			

			
				« Je veux agir demain au stade. »
			

			
				 
			

			
				Il se tait quelques secondes. Boit une gorgée de ce nectar.
			

			
				 
			

			
				« D’accord. Je vous envoie les documents nécessaires. »
			

			
				 
			

			
				Je vide mon verre.
			

			
				 
			

			
				Je le salue.
			

			
				 
			

			
				Sur le pas de la porte, il ajoute, presque amical :
			

			
				 
			

			
				« Commissaire, mettez fin à cette histoire. Et surtout, sortez Valentin
			

			
				de ce merdier. »
			

			
				 
			

			
				« Je ferai mon possible, monsieur le juge. »
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, Moretti m’attend impatiemment.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Il est charmant, cet homme-là. »
			

			
				 
			

			
				Je lui donne rendez-vous le lendemain chez moi à 13 heures.
			

			
				 
			

			
				« Un petit match de foot en famille. Ça nous fera du bien. »
			

			
				 
			

			
				Avant de rentrer, je prends quelques minutes pour respirer.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je parvienne à garder mon calme pour ne pas brusquer Tom.
			

			
				 
			

			
				Vivement demain.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				La troisième mi-temps
			

			
				 
			

			
				« Ça vous dit qu’on aille voir l’équipe première jouer ? »
			

			
				 
			

			
				C’est comme ça, au petit-déjeuner, que j’ai proposé notre sortie
			

			
				dominicale.
			

			
				 
			

			
				Lou a catégoriquement refusé.
			

			
				 
			

			
				Max était emballé.
			

			
				 
			

			
				Tom a hésité pour finalement accepter.
			

			
				 
			

			
				Maud, surprise, a compris que je mijotais quelque chose.
			

			
				 
			

			
				13h15.
			

			
				 
			

			
				Le stade est encore presque vide.
			

			
				 
			

			
				Yves est déjà à pied d’œuvre --- il installe les poteaux de corner.
			

			
				 
			

			
				Il me fait un signe de loin.
			

			
				 
			

			
				Je le lui rends avec un grand sourire.
			

			
				 
			

			
				Mes talents de comédien sont à leur sommet aujourd’hui.
			

			
				 
			

			
				Benali nous rejoint.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour tout le monde. Merci pour l’invitation, patron. »
			

			
				 
			

			
				Il me signale que Malakian, Delcourt et Rinaldi sont déjà en place à
			

			
				l’extérieur.
			

			
				 
			

			
				Tout se déroule comme prévu.
			

			
				 
			

			
				Les joueurs arrivent au compte-gouttes.
			

			
				 
			

			
				Le coach fait son entrée.
			

			
				 
			

			
				Il salue les gens présents.
			

			
				 
			

			
				Il est surpris de me voir --- mais vient immédiatement nous saluer.
			

			
				 
			

			
				« Commissaire. Content de vous voir. »
			

			
				 
			

			
				« Vous pouvez m’appeler Léo. Je suis ici en tant que supporter. Je vous
			

			
				présente Maud, ma compagne, Max, mon plus jeune fils\... »
			

			
				 
			

			
				« Et Tom », me coupe-t-il.
			

			
				 
			

			
				Il salue tout le monde et s’en va.
			

			
				 
			

			
				Bruno arrive avec Mattéo.
			

			
				 
			

			
				« La famille Bernard au stade ! » dit-il avec un grand sourire plein
			

			
				d’ironie.
			

			
				 
			

			
				« Tu m’as convaincu d’assister à un match. J’espère que tu n’as pas
			

			
				survendu le truc. »
			

			
				 
			

			
				« Tu vas voir. L’ambiance sera géniale. »
			

			
				 
			

			
				Ça, je le crois.
			

			
				 
			

			
				De l’ambiance, il va y en avoir.
			

			
				 
			

			
				Tom me semble un peu distant avec Bruno.
			

			
				 
			

			
				Il part jouer avec Mattéo.
			

			
				 
			

			
				Nous prenons un verre en attendant le début du match.
			

			
				 
			

			
				Les supporters de l’équipe adverse arrivent.
			

			
				 
			

			
				Ils sont assez nombreux et font déjà beaucoup de bruit.
			

			
				 
			

			
				Bruno se précipite dans la tribune et organise ses troupes.
			

			
				 
			

			
				On voit qu’il vient souvent.
			

			
				 
			

			
				Je ne l’imaginais pas avec une telle attitude de leader.
			

			
				 
			

			
				Le match commence.
			

			
				 
			

			
				C’est ennuyeux.
			

			
				 
			

			
				J’avais oublié à quel point le football amateur ne ressemble en rien au
			

			
				vrai football.
			

			
				 
			

			
				C’est lent.
			

			
				 
			

			
				Les passes sont mauvaises.
			

			
				 
			

			
				Les joueurs ressemblent parfois plus à des piliers de comptoir qu’à des
			

			
				sportifs.
			

			
				 
			

			
				Bref, malgré les promesses de Bruno, je m’ennuie.
			

			
				 
			

			
				1.  à la mi-temps.
			

			
				 
			

			
				Direction buvette.
			

			
				 
			

			
				« Comme d’habitude, on est mauvais », dit un supporter.
			

			
				 
			

			
				« Avec ce coach, c’est normal », ajoute un deuxième.
			

			
				 
			

			
				« Les gars, arrêtez de râler. Vous savez qu’il fait ce qu’il peut avec
			

			
				ce qu’il a », répond Bruno, un peu irrité.
			

			
				 
			

			
				Les autres n’ont pas l’air convaincus.
			

			
				 
			

			
				La seconde mi-temps leur donne finalement raison.
			

			
				 
			

			
				À la soixante-cinquième minute, c’est 0-2.
			

			
				 
			

			
				Beaucoup de supporters quittent la tribune.
			

			
				 
			

			
				Serge Papin est imperturbable sur son banc.
			

			
				 
			

			
				Je fais un signe discret de la tête à Benali.
			

			
				 
			

			
				Il empoigne son portable et envoie un texto.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Malakian, Delcourt et Rinaldi font leur
			

			
				entrée dans le stade.
			

			
				 
			

			
				Ils ne sont pas venus seuls.
			

			
				 
			

			
				Une dizaine de policiers du 14ème arrondissement les accompagne.
			

			
				 
			

			
				Ainsi que deux lieutenants de la brigade financière.
			

			
				 
			

			
				Le juge a tenu toutes ses promesses.
			

			
				 
			

			
				Je fais mine de ne pas les voir.
			

			
				 
			

			
				Dès le coup de sifflet final, je donne le top de l’opération.
			

			
				 
			

			
				Je mets mon brassard et monte sur le terrain avec Benali.
			

			
				 
			

			
				Malakian et Delcourt se dirigent vers Yves.
			

			
				 
			

			
				Les policiers en uniforme filent vers les vestiaires avec Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				Les inspecteurs de la financière se dirigent vers la buvette.
			

			
				 
			

			
				Lorsque nous arrivons dans le rond central, Papin est devant nous.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Papin, veuillez nous suivre. Sur ordre du juge d’instruction
			

			
				Lorent, vous êtes convoqué pour audition au siège de la brigade
			

			
				criminelle. »
			

			
				 
			

			
				Il est surpris.
			

			
				 
			

			
				Tente de protester --- Benali l’a déjà attrapé par le bras.
			

			
				 
			

			
				Tom me regarde de loin.
			

			
				 
			

			
				Il a un air étrange.
			

			
				 
			

			
				Un mélange de satisfaction et d’inquiétude.
			

			
				 
			

			
				C’est vraiment bizarre.
			

			
				 
			

			
				Je rentre dans la buvette et donne quelques ordres aux inspecteurs de la
			

			
				financière.
			

			
				 
			

			
				Puis je m’assure que la perquisition des vestiaires et du bureau des
			

			
				coachs se passe bien.
			

			
				 
			

			
				Je retourne saluer ma famille.
			

			
				 
			

			
				Maud me jette un regard contrarié.
			

			
				 
			

			
				« Tu aurais pu me prévenir. »
			

			
				 
			

			
				« Secret de l’instruction », dis-je avec un grand sourire.
			

			
				 
			

			
				Ça fait des mois que j’attends de pouvoir lui sortir cette phrase.
			

			
				 
			

			
				Elle part en souriant.
			

			
				 
			

			
				Je cherche Bruno.
			

			
				 
			

			
				Je ne le trouve pas.
			

			
				 
			

			
				Bizarre --- je lui expliquerai une autre fois.
			

			
				 
			

			
				Direction le Bastion.
			

			
				 
			

			
				La troisième mi-temps sauce Bernard va débuter.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Enfin de l’amusement
			

			
				 
			

			
				En arrivant au Bastion, je réunis l’ensemble de mon équipe.
			

			
				 
			

			
				« Je veux un point complet de ce qu’on a de concret. »
			

			
				 
			

			
				Malakian prend la parole en sortant deux sacs à scellés.
			

			
				 
			

			
				« Dans les vestiaires, nous avons trouvé deux portables prépayés. Les
			

			
				données ont été effacées. Nous avons aussi trouvé le portable de
			

			
				Baptiste --- sans doute. »
			

			
				 
			

			
				« Détruit ? »
			

			
				 
			

			
				« Non --- mais complètement réinitialisé. »
			

			
				 
			

			
				« Suarez, tu pourras faire quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				La perquisition n’a donc pas donné de résultats satisfaisants.
			

			
				 
			

			
				Je me tourne vers Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				« J’ai commencé à analyser le téléphone de Tom. J’ai trouvé une
			

			
				application verrouillée qui donne accès à une plateforme sécurisée ---
			

			
				mais l’administrateur a déjà effacé toutes les données et les
			

			
				métadonnées\... »
			

			
				 
			

			
				« En français ? »
			

			
				 
			

			
				« J’ai contacté l’hébergeur pour récupérer les données. »
			

			
				 
			

			
				« Et la mort du père de Valentin ? »
			

			
				 
			

			
				« J’ai mis le dossier sur votre bureau. »
			

			
				 
			

			
				Je remercie tout le monde et ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Malakian et Delcourt, vous interrogez Yves Marot sur le fonctionnement
			

			
				du club, les sélections, les rapports des gens avec les jeunes. Vous
			

			
				n’abordez pas la photo de groupe pour le moment. »
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Impatient de lire le dossier sur ce fameux accident.
			

			
				 
			

			
				La sortie de route a eu lieu vers 2 heures du matin sur la D120, à
			

			
				environ huit cents mètres de l’entrée du bois de Vincennes.
			

			
				 
			

			
				Décidément, ça devient un tic dans cette affaire.
			

			
				 
			

			
				La voiture, une Peugeot 308, a fait une embardée.
			

			
				 
			

			
				Deux tonneaux --- et s’est littéralement enroulée autour d’un arbre.
			

			
				 
			

			
				D’après les experts, la vitesse excessive et l’alcoolémie du
			

			
				conducteur sont les causes de l’accident. 2,2 grammes d’alcool dans le
			

			
				sang.
			

			
				 
			

			
				Pas mal pour quelqu’un qui ne buvait pas.
			

			
				 
			

			
				Pas vraiment d’enquête approfondie après l’accident.
			

			
				 
			

			
				Juste son épouse a été entendue.
			

			
				 
			

			
				Dans sa déposition, elle explique que son mari était à une fête de
			

			
				retrouvailles à Nogent et qu’il rentrait chez lui.
			

			
				 
			

			
				On lui demande qui était présent.
			

			
				 
			

			
				Elle cite trois noms : Serge Papin, Pierre Quinet et Yves Marot.
			

			
				 
			

			
				Ceux-ci ont simplement confirmé qu’il avait beaucoup bu.
			

			
				 
			

			
				Je ne crois toujours pas aux coïncidences.
			

			
				 
			

			
				Il y a douze ans, Jonquières meurt dans un accident de voiture après une
			

			
				soirée avec eux. Aujourd’hui, son fils est mis en examen dans une
			

			
				affaire de harcèlement où au moins deux de ces types font partie des
			

			
				suspects.
			

			
				 
			

			
				« Lionel, as-tu pu agrandir la photo que je t’ai envoyée ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, chef. Je vous l’envoie. »
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard, je la reçois.
			

			
				 
			

			
				Je reconnais clairement les trois suspects.
			

			
				 
			

			
				Les autres, je ne les connais pas --- leurs têtes ne me disent rien.
			

			
				 
			

			
				Sur le côté, les gens en training du club sont des adolescents.
			

			
				 
			

			
				Ils sont fiers d’être là.
			

			
				 
			

			
				Sauf un.
			

			
				 
			

			
				Un petit gros.
			

			
				 
			

			
				Il a l’air presque désespéré.
			

			
				 
			

			
				J’ai assez d’éléments pour rejoindre le coach en salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				On va enfin s’amuser.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Papin, voulez-vous boire quelque chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Vous pouvez m’appeler Serge. »
			

			
				 
			

			
				« Nous nous en tiendrons à monsieur Papin. »
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il n’apprécie pas ma réponse.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air d’avoir soif.
			

			
				 
			

			
				« Pouvez-vous me parler de l’accident de monsieur Jonquières ? »
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il ne s’attendait pas à ce que j’aborde cette vieille
			

			
				histoire.
			

			
				 
			

			
				« Non, je n’y étais pas. »
			

			
				 
			

			
				« C’est vous qu’il a quitté avant de mourir. »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				« Qui était présent à cette fête ? »
			

			
				 
			

			
				« Des anciens du Red Star. Des vieux copains. »
			

			
				 
			

			
				« Vous n’êtes pas très précis. »
			

			
				 
			

			
				« Je n’en sais plus rien. »
			

			
				 
			

			
				Décidément, ça va être long.
			

			
				 
			

			
				Je sors de la salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				J’appelle Benali pour qu’il lui mette un peu la pression.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Sauf si vous m’aidez
			

			
				 
			

			
				Je fais un point rapide avec Malakian sur l’audition de Marot.
			

			
				 
			

			
				« Il coopère --- même s’il ne comprend pas ce qu’il fait là. Il nous a
			

			
				expliqué qu’au club, pour les catégories d’âge supérieur et les
			

			
				équipes seniors, tout passe par Papin. Il est totalement incontournable.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin de réfléchir à ma tactique.
			

			
				 
			

			
				Cyndia Duquaine, la cheffe de la financière, vient me voir.
			

			
				 
			

			
				« Léo, on a épluché les comptes du club. Pour la buvette, tout est
			

			
				correct. Nous avons trouvé des sommes d’argent versées à des membres du
			

			
				comité sans aucune justification --- sans doute des salaires déguisés.
			

			
				Le plus intéressant, c’est leur utilisation frauduleuse des subsides. »
			

			
				 
			

			
				« En gros ? »
			

			
				 
			

			
				« En gros, ils servent à payer les gens du comité ou les joueurs seniors
			

			
				--- mais pas à rénover, entretenir ou acheter du matériel. »
			

			
				 
			

			
				« Merci beaucoup. »
			

			
				 
			

			
				Nous avions enfin un petit levier pour faire vaciller l’édifice.
			

			
				 
			

			
				Après tout, Capone est tombé pour fraude fiscale.
			

			
				 
			

			
				Je pense qu’il faut faire craquer Yves avant Papin.
			

			
				 
			

			
				Il doit être moins arrogant et orgueilleux.
			

			
				 
			

			
				J’y vais.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour, Yves. Comment allez-vous ? »
			

			
				 
			

			
				« Ça va --- mais j’avoue que je ne comprends rien à toutes vos
			

			
				histoires. »
			

			
				 
			

			
				« Pas normal, ça. Alors je vais tenter de vous expliquer calmement et
			

			
				très clairement. »
			

			
				 
			

			
				Il me sourit.
			

			
				 
			

			
				Il est gentil --- mais parfois je me demande s’il n’est pas un peu
			

			
				limité.
			

			
				 
			

			
				« Vous souvenez-vous de Jacques Jonquières ? »
			

			
				 
			

			
				Il est surpris lui aussi.
			

			
				 
			

			
				Il ne s’attendait pas à ce sujet.
			

			
				 
			

			
				« Oui. C’était un ancien du Red Star. »
			

			
				 
			

			
				« Vous souvenez-vous de son accident ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui, vaguement. »
			

			
				 
			

			
				« Alors je vais vous aider. Il sortait d’une fête. Il avait bu. Il
			

			
				s’est encastré dans un arbre. »
			

			
				 
			

			
				« Ah oui. Ça me revient. »
			

			
				 
			

			
				« Le problème, c’est qu’il ne buvait presque jamais. »
			

			
				 
			

			
				« C’est peut-être pour ça qu’il a eu un accident. »
			

			
				 
			

			
				« Peut-être. Mais pourquoi a-t-il bu ce soir-là ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est une bonne question. »
			

			
				 
			

			
				« Merci --- mais j’aimerais que vous y répondiez. »
			

			
				 
			

			
				Il marque clairement un temps d’arrêt.
			

			
				 
			

			
				Soit il ne sait vraiment pas où je veux en venir.
			

			
				 
			

			
				Soit il réfléchit à sa prochaine réponse.
			

			
				 
			

			
				« Comment je le saurais ? »
			

			
				 
			

			
				« Parce que vous étiez à cette soirée. »
			

			
				 
			

			
				Je le sens coincé.
			

			
				 
			

			
				Encore un qui pense que les flics interrogent dans le vide.
			

			
				 
			

			
				J’insiste.
			

			
				 
			

			
				« Alors ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne me souviens plus très bien. On lui a sans doute payé des verres.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				« Et comme un idiot, il les a acceptés ? »
			

			
				 
			

			
				« Sans doute. »
			

			
				 
			

			
				« Il était sympathique ? »
			

			
				 
			

			
				Il marque une pause plus longue.
			

			
				 
			

			
				Son embarras est palpable.
			

			
				 
			

			
				« Non. C’était un type orgueilleux. Il était meilleur que tout le monde
			

			
				au foot --- et il le faisait bien sentir. »
			

			
				 
			

			
				« Mais vous étiez ses amis ? »
			

			
				 
			

			
				« On n’avait pas le choix. C’était lui qui dirigeait l’équipe. »
			

			
				 
			

			
				« Comme Papin maintenant ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui », dit-il un peu trop vite.
			

			
				 
			

			
				Je ne relève pas --- mais vais enfoncer le clou sur Jonquières.
			

			
				 
			

			
				« Je pense que vous avez forcé Jonquières à boire. Pour vous venger de
			

			
				son attitude. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				« Je pense que vous l’avez humilié quand il était ivre. »
			

			
				 
			

			
				Toujours rien.
			

			
				 
			

			
				« Je pense que vous l’avez laissé reprendre le volant. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde.
			

			
				 
			

			
				Il devient de plus en plus rouge.
			

			
				 
			

			
				« Je pense donc que vous avez commis un homicide involontaire --- ou
			

			
				tout au moins des violences ayant entraîné sa mort. »
			

			
				 
			

			
				Il baisse les yeux.
			

			
				 
			

			
				Je sens qu’il est sur le point de craquer.
			

			
				 
			

			
				« Vous devriez soulager votre conscience. Ça fait douze ans que vous
			

			
				vivez avec ça. »
			

			
				 
			

			
				Il pleure.
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas moi ! Je ne voulais pas. Quinet non plus. C’est Papin
			

			
				--- et son pote. »
			

			
				 
			

			
				« Quel pote ? »
			

			
				 
			

			
				« Un plus jeune que nous. Je ne me souviens plus de son nom. Il était
			

			
				prêt à tout pour satisfaire Papin. »
			

			
				 
			

			
				« Yves, vous étiez là et vous avez laissé faire. En France, ça
			

			
				s’appelle être complice. »
			

			
				 
			

			
				Il ne sait plus quoi faire ni quoi dire.
			

			
				 
			

			
				« Je vous place donc en garde à vue pour homicide involontaire. »
			

			
				 
			

			
				« Mais je n’ai rien fait. »
			

			
				 
			

			
				« Ce sera au juge d’en décider. »
			

			
				 
			

			
				Puis, avant de sortir, j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Sauf si vous m’aidez\... »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				La liste
			

			
				 
			

			
				Je retourne dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi m’attend.
			

			
				 
			

			
				« Patron, j’ai le contenu de la plateforme sécurisée. »
			

			
				 
			

			
				« Explique. »
			

			
				 
			

			
				« C’est une liste d’épreuves. Du premier défi jusqu’à l’épreuve
			

			
				finale. Chaque étape est codifiée, minutée, évaluée. »
			

			
				 
			

			
				« C’est tout ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Il y a aussi un manuel. »
			

			
				 
			

			
				Elle marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Le manuel du petit harceleur. Un guide qui explique aux gamins comment
			

			
				faire craquer les autres. Comment identifier les failles. Comment
			

			
				isoler. Comment menacer sans laisser de traces. »
			

			
				 
			

			
				Je n’en reviens pas.
			

			
				 
			

			
				« Qui a rédigé ça ? »
			

			
				 
			

			
				« On ne sait pas encore. Mais c’est quelqu’un qui connaît très bien la
			

			
				psychologie adolescente. Ce n’est pas improvisé. »
			

			
				 
			

			
				Je reste silencieux quelques secondes.
			

			
				 
			

			
				« Autre chose ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Mais j’ai besoin que vous soyez assis. »
			

			
				 
			

			
				« Je suis debout. Dis-moi. »
			

			
				 
			

			
				Elle pose sa tablette sur mon bureau et fait glisser l’écran vers moi.
			

			
				 
			

			
				Une liste partielle des membres de la plateforme.
			

			
				 
			

			
				Je lis.
			

			
				 
			

			
				Mourinho.
			

			
				 
			

			
				Ronaldo.
			

			
				 
			

			
				Valentin.
			

			
				 
			

			
				Marot.
			

			
				 
			

			
				Une certaine M. Duras.
			

			
				 
			

			
				Je continue.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrête.
			

			
				 
			

			
				Le souffle coupé.
			

			
				 
			

			
				Tom.
			

			
				 
			

			
				Je relis.
			

			
				 
			

			
				Tom.
			

			
				 
			

			
				Je ne dis rien pendant ce qui me semble être une très longue minute.
			

			
				 
			

			
				« Chef ? »
			

			
				 
			

			
				« Sors. »
			

			
				 
			

			
				« Patron, je\... »
			

			
				 
			

			
				« Sors, s’il te plaît. »
			

			
				 
			

			
				Elle sort.
			

			
				 
			

			
				Je reste seul.
			

			
				 
			

			
				Ce petit enfoiré.
			

			
				 
			

			
				Je pose les deux mains à plat sur le bureau.
			

			
				 
			

			
				Je respire.
			

			
				 
			

			
				Je pense à Marie.
			

			
				 
			

			
				Je pense à ce qu’elle aurait dit.
			

			
				 
			

			
				Elle aurait trouvé les mots justes.
			

			
				 
			

			
				Elle aurait su quoi faire.
			

			
				 
			

			
				Moi, je suis là, les mains à plat sur un bureau, incapable de penser à
			

			
				autre chose qu’à l’envie de tout casser.
			

			
				 
			

			
				Cinq minutes.
			

			
				 
			

			
				Je me redresse.
			

			
				 
			

			
				Je fais mon métier.
			

			
				 
			

			
				« Rinaldi ! »
			

			
				 
			

			
				Elle passe la tête dans l’encadrement de la porte.
			

			
				 
			

			
				« Appelle Steph. Demande-lui de nous rejoindre rapidement. Et demande à
			

			
				Benali d’aller chercher Valentin Jonquières et sa mère. »
			

			
				 
			

			
				Elle acquiesce et disparaît.
			

			
				 
			

			
				Je prends un café.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je digère.
			

			
				 
			

			
				Marot est donc au courant de l’existence de ce groupe et de ses
			

			
				activités.
			

			
				 
			

			
				Et Tom.
			

			
				 
			

			
				Tom est sur cette liste.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas encore ce que ça veut dire exactement.
			

			
				 
			

			
				Victime ou complice.
			

			
				 
			

			
				Les deux, peut-être.
			

			
				 
			

			
				Ni l’un ni l’autre complètement.
			

			
				 
			

			
				Je retourne le cuisiner.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Mourinho en personne
			

			
				 
			

			
				« Bon, maintenant on va arrêter de jouer. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde encore plus bêtement que tout à l’heure.
			

			
				 
			

			
				« Si je vous dis Mourinho et Ronaldo, vous me répondez quoi ? »
			

			
				 
			

			
				Avant qu’il ne prononce le moindre mot, j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Si vous me parlez de stars ou de légendes du foot, je vous encastre
			

			
				dans le mur. »
			

			
				 
			

			
				Il hésite.
			

			
				 
			

			
				Puis soupire.
			

			
				 
			

			
				« Ce sont des surnoms. »
			

			
				 
			

			
				« Vous avez évité la réponse interdite --- mais vous me prenez quand
			

			
				même pour un idiot. »
			

			
				 
			

			
				« Si je vous le dis, j’aurai des ennuis. »
			

			
				 
			

			
				« Plus grave qu’une mise en examen ? »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				« Ils doivent avoir un sacré pouvoir, vos copains. »
			

			
				 
			

			
				Il a compris qu’il était coincé.
			

			
				 
			

			
				Mais je veux en être pleinement certain.
			

			
				 
			

			
				« Si vous ne me dites rien, j’ai assez d’éléments pour ajouter à votre
			

			
				liste : harcèlement moral et incitation aux suicides. »
			

			
				 
			

			
				Il bondit.
			

			
				 
			

			
				« Il m’a obligé. Je ne connais que Mourinho. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est Papin. Il m’a obligé à le suivre dans son putain de groupe. Ça
			

			
				fait vingt ans que je le suis partout. Il m’a dit qu’on allait bien
			

			
				rigoler. »
			

			
				 
			

			
				« Il a un sacré sens de l’humour. »
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoute à l’attention du brigadier qui le surveille :
			

			
				 
			

			
				« Conduisez-le en cellule. »
			

			
				 
			

			
				Maintenant, direction le coach.
			

			
				 
			

			
				Mourinho en personne.
			

			
				 
			

			
				En sortant, je le vois dans le couloir.
			

			
				 
			

			
				Il se dirige vers les ascenseurs.
			

			
				 
			

			
				« Où allez-vous, monsieur Papin ? »
			

			
				 
			

			
				« Je pars. J’en ai marre. Mon audition était libre --- elle est donc
			

			
				finie. »
			

			
				 
			

			
				« Je ne pense pas. Certaines choses ont évolué depuis quelques minutes.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Il me regarde et hésite.
			

			
				 
			

			
				Je poursuis avec un certain plaisir.
			

			
				 
			

			
				« Monsieur Papin, je vous place en garde à vue pour homicide
			

			
				involontaire sur la personne de Jacques Jonquières, pour incitation aux
			

			
				suicides et pour harcèlement moral aggravé. Veuillez regagner la salle
			

			
				d’audition. Je vous remercie. »
			

			
				 
			

			
				Son regard est noir.
			

			
				 
			

			
				Perçant.
			

			
				 
			

			
				Comme deux poignards.
			

			
				 
			

			
				On voit bien qu’il n’a pas l’habitude d’être contredit.
			

			
				 
			

			
				« Je comptais vous interroger tout de suite --- mais comme vous êtes un
			

			
				peu énervé, et que nous avons au minimum vingt-quatre heures devant
			

			
				nous, je vais attendre un peu. »
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Je crois que je vais m’intéresser à Valentin d’abord.
			

			
				 
			

			
				Et surtout discuter avec Steph au sujet de Tom.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Ils l’ont tué
			

			
				 
			

			
				Steph m’attend dans la salle de réunion.
			

			
				 
			

			
				« Il faut qu’on l’entende », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Je sais --- mais je dois être là. »
			

			
				 
			

			
				« Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. »
			

			
				 
			

			
				« Je ne peux pas le laisser seul. »
			

			
				 
			

			
				« Demande à ton père d’être là. »
			

			
				 
			

			
				Ce n’est pas la solution qui m’arrange le plus --- mais
			

			
				malheureusement, Maud n’est pas sa mère.
			

			
				 
			

			
				Et elle est magistrate.
			

			
				 
			

			
				Lou est tout juste majeure, mais risquerait de le protéger comme une
			

			
				vraie louve.
			

			
				 
			

			
				J’accepte.
			

			
				 
			

			
				Steph s’occupe de les appeler pour qu’ils nous rejoignent ici.
			

			
				 
			

			
				Je décide d’aller auditionner Valentin et sa mère.
			

			
				 
			

			
				« Bonjour. Je suis désolé pour cette convocation un peu abrupte --- mais
			

			
				je n’avais pas le choix. »
			

			
				 
			

			
				Valentin est un peu moins fier que la dernière fois.
			

			
				 
			

			
				Sa mise en examen l’a sans doute calmé.
			

			
				 
			

			
				Enfin, j’espère.
			

			
				 
			

			
				« Je voudrais vous parler de votre mari, madame. »
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde, totalement surprise.
			

			
				 
			

			
				« De mon mari ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. De son accident. »
			

			
				 
			

			
				« Vous avez du nouveau ? J’ai toujours pensé que ce n’était pas un
			

			
				accident. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi dites-vous ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Jacques ne buvait jamais en dehors de la maison. Et encore moins s’il
			

			
				devait reprendre le volant. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ne l’avez-vous pas signalé à l’époque ? »
			

			
				 
			

			
				« Ils ne m’ont pas écoutée. Ils m’ont dit que toutes les femmes dans
			

			
				mon cas auraient dit la même chose. »
			

			
				 
			

			
				« Vous aviez des soupçons ? »
			

			
				 
			

			
				« Évidemment. »
			

			
				 
			

			
				Valentin la coupe immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Maman, arrête. Tu te fais du mal pour rien. »
			

			
				 
			

			
				Je suis étonné par sa réaction.
			

			
				 
			

			
				« Valentin, tu ne veux pas savoir ce que pense ta mère au sujet de la
			

			
				mort de ton père ? »
			

			
				 
			

			
				Il ne dit rien.
			

			
				 
			

			
				Mais je vois bien qu’il est au bord des larmes.
			

			
				 
			

			
				« Qui soupçonniez-vous, madame Jonquières ? »
			

			
				 
			

			
				« Serge Papin », dit-elle sans hésiter.
			

			
				 
			

			
				« Maman ! Tais-toi », intervient Valentin.
			

			
				 
			

			
				Elle le regarde, presque incrédule.
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi protèges-tu ce connard ? »
			

			
				 
			

			
				Je n’interviens pas.
			

			
				 
			

			
				Je sens que ce moment est une véritable bascule dans mon enquête.
			

			
				 
			

			
				« C’est un type orgueilleux, arrogant. Il en a toujours voulu à ton
			

			
				père d’être meilleur que lui. Il voulait tout diriger. Et en plus, il
			

			
				était amoureux de moi. »
			

			
				 
			

			
				Valentin sursaute en entendant les derniers mots de sa mère.
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? Il m’a dit qu’il ne te connaissait pas. »
			

			
				 
			

			
				Voilà. Il se fissure.
			

			
				 
			

			
				« Il t’a parlé de ton père ? » dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Il m’a dit que mon père aurait voulu que j’intègre son groupe.
			

			
				Qu’il aurait été fier de moi. »
			

			
				 
			

			
				Il s’arrête.
			

			
				 
			

			
				Je vois une larme couler.
			

			
				 
			

			
				« Quand j’ai compris ce qu’il faisait aux gamins, j’ai voulu partir.
			

			
				Il m’a dit qu’il ne voulait pas que je finisse comme mon père.
			

			
				Encastré dans un arbre. »
			

			
				 
			

			
				« Tu crois qu’il l’a tué ? »
			

			
				 
			

			
				« Je crois qu’il l’a fait boire. »
			

			
				 
			

			
				Enfin --- une accusation frontale.
			

			
				 
			

			
				« Connais-tu les autres membres du groupe ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne connais que leur surnom. Mais ils ont fait entrer votre fils
			

			
				dans le groupe pour faire pression sur vous. Ils l’ont endoctriné. »
			

			
				 
			

			
				Il s’arrête.
			

			
				 
			

			
				Regarde sa mère.
			

			
				 
			

			
				Puis enchaîne.
			

			
				 
			

			
				« Rodrigue voulait le protéger. C’est pour ça qu’ils l’ont tué. Je
			

			
				n’en sais pas plus. »
			

			
				 
			

			
				Cette dernière phrase me prend comme un coup de poing.
			

			
				 
			

			
				Ils l’ont tué.
			

			
				 
			

			
				Il est mort dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Je ne comprends plus rien.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				La photo
			

			
				 
			

			
				Encore sous le choc de cette révélation, je me dirige vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				J’ai dû louper quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Comment ont-ils pu le tuer dans sa propre chambre ?
			

			
				 
			

			
				J’appelle Suarez.
			

			
				 
			

			
				Peut-être que la scientifique a trouvé quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Peut-être que je n’étais pas assez concentré.
			

			
				 
			

			
				« Lionel. Dans la chambre du petit Massart, il n’y avait rien
			

			
				d’étrange, de pas normal ? »
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Puis dit sans grande conviction.
			

			
				 
			

			
				« Le meuble près de la fenêtre avait été déplacé. Mais à part ça\... »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie.
			

			
				 
			

			
				Je raccroche.
			

			
				 
			

			
				Quelqu’un est entré par la fenêtre.
			

			
				 
			

			
				Rodrigue n’a pas ouvert sa porte.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas eu le choix.
			

			
				 
			

			
				Ça ne ressemble pas à un suicide.
			

			
				 
			

			
				Comment avais-je pu passer à côté d’un tel détail ?
			

			
				 
			

			
				À cet instant, Steph arrive en trombe dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				« Léo, Tom n’est pas chez toi. »
			

			
				 
			

			
				« Comment ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Ton père m’a dit qu’il était parti chez un copain. »
			

			
				 
			

			
				Ce n’était pas prévu.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes dimanche soir.
			

			
				 
			

			
				Il faut que je rentre.
			

			
				 
			

			
				Que j’aille tirer cette histoire au clair.
			

			
				 
			

			
				Je demande à Steph et Malakian de boucler juridiquement la journée.
			

			
				 
			

			
				Je reprendrai les auditions demain.
			

			
				 
			

			
				Moretti me raccompagne.
			

			
				 
			

			
				« Attends-moi dans la voiture. J’aurai peut-être encore besoin de toi.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Mon père m’accueille dans le hall d’entrée.
			

			
				 
			

			
				« Je ne savais pas qu’il ne pouvait pas sortir. »
			

			
				 
			

			
				« Je sais --- mais où est-il allé ? »
			

			
				 
			

			
				« Il m’a dit qu’il allait voir un de ses copains du foot. »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis quelques instants.
			

			
				 
			

			
				Baptiste --- pas possible.
			

			
				 
			

			
				Les autres, il ne les connaît pas.
			

			
				 
			

			
				Sauf Mattéo.
			

			
				 
			

			
				J’appelle Bruno.
			

			
				 
			

			
				« Léo, que se passe-t-il ? »
			

			
				 
			

			
				« Tom n’est pas chez toi ? »
			

			
				 
			

			
				« Il y était --- mais il est reparti il y a bien deux heures. »
			

			
				 
			

			
				« Il ne t’a pas dit où il allait ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie et raccroche.
			

			
				 
			

			
				Il faut environ une heure pour revenir de chez Bruno en bus.
			

			
				 
			

			
				Il devrait être rentré.
			

			
				 
			

			
				Je sors comme une fusée.
			

			
				 
			

			
				« Moretti, on va refaire le trajet que Tom a dû emprunter. On le
			

			
				croisera peut-être. »
			

			
				 
			

			
				Boulevard de l’Europe.
			

			
				 
			

			
				Rue du Maréchal Leclerc, le long du bois de Vincennes.
			

			
				 
			

			
				Rue de Paris.
			

			
				 
			

			
				Boulevard Masséna.
			

			
				 
			

			
				Le stade Charléty --- premier site libéré en 1944.
			

			
				 
			

			
				Boulevard Jourdan.
			

			
				 
			

			
				Boulevard Brune.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Nous nous garons.
			

			
				 
			

			
				Nous poursuivons à pied.
			

			
				 
			

			
				Bruno habite rue du Général Humbert.
			

			
				 
			

			
				Toujours rien.
			

			
				 
			

			
				Aucune trace.
			

			
				 
			

			
				Nous allons au stade.
			

			
				 
			

			
				Toutes les installations sont fermées.
			

			
				 
			

			
				Pas un chat.
			

			
				 
			

			
				« On va chez Bruno », dis-je à Moretti.
			

			
				 
			

			
				Un immeuble des années 30.
			

			
				 
			

			
				Bien entretenu.
			

			
				 
			

			
				Je sonne.
			

			
				 
			

			
				« Bruno, c’est Léo. »
			

			
				 
			

			
				Il m’ouvre.
			

			
				 
			

			
				Troisième étage.
			

			
				 
			

			
				Il m’attend sur le palier.
			

			
				 
			

			
				Je lui présente Moretti comme un vieil ami --- je n’aime pas inquiéter
			

			
				les gens.
			

			
				 
			

			
				« On a refait tout le trajet qu’il aurait dû faire. »
			

			
				 
			

			
				« Tu t’inquiètes sans doute pour rien », me dit-il en nous faisant
			

			
				entrer.
			

			
				 
			

			
				L’appartement est petit mais fonctionnel.
			

			
				 
			

			
				Assez grand pour un père et son fils.
			

			
				 
			

			
				Il nous propose un verre.
			

			
				 
			

			
				Je prends une bière.
			

			
				 
			

			
				Nous n’allons pas traîner.
			

			
				 
			

			
				« Mattéo n’est pas là ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Il est parti chez son parrain. Ce n’est pas très loin. »
			

			
				 
			

			
				Je le remercie.
			

			
				 
			

			
				Il faut absolument que je retrouve Tom.
			

			
				 
			

			
				Nous nous dirigeons vers la sortie.
			

			
				 
			

			
				Dans le hall, je crois reconnaître une ancienne collègue de Marie sur
			

			
				une photo.
			

			
				 
			

			
				Je suis trop préoccupé pour être sûr de moi.
			

			
				 
			

			
				Et puis, ce n’est pas le moment de jouer au jeu des amis communs.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Tu me tues, tu me fais du bien
			

			
				 
			

			
				21 heures.
			

			
				 
			

			
				Toujours pas de nouvelles de Tom.
			

			
				 
			

			
				Je ne peux pas rester les bras croisés.
			

			
				 
			

			
				Tous les commissariats de Paris et de la proche banlieue ont été
			

			
				prévenus.
			

			
				 
			

			
				Fred a même mis la BRI sur le coup.
			

			
				 
			

			
				Je décide de repartir au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Là-bas, je serai le premier prévenu si on le retrouve.
			

			
				 
			

			
				Et puis, je trouverai peut-être quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Je ne vais pas reprendre les auditions maintenant --- je risquerais
			

			
				d’être beaucoup trop énervé pour être productif.
			

			
				 
			

			
				Je reprends une nouvelle fois les éléments du dossier.
			

			
				 
			

			
				Les photos des corps.
			

			
				 
			

			
				Les portables disparus --- presque tous retrouvés au club de foot.
			

			
				 
			

			
				Les PV d’audition de Valentin.
			

			
				 
			

			
				La fameuse photo de groupe.
			

			
				 
			

			
				Rien ne me saute aux yeux.
			

			
				 
			

			
				J’ai l’impression de tout connaître par cœur.
			

			
				 
			

			
				Un rapport de Rinaldi traîne sur mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Son dernier PV, sans doute.
			

			
				 
			

			
				Comme je vais devoir le signer, autant y jeter un œil maintenant.
			

			
				 
			

			
				Le contenu de cette application.
			

			
				 
			

			
				Je lis en diagonale.
			

			
				 
			

			
				Puis un nom me saute aux yeux --- M. Duras.
			

			
				 
			

			
				Une femme.
			

			
				 
			

			
				Une piste qu’on n’a absolument pas abordée.
			

			
				 
			

			
				Y a-t-il un footballeur --- ou quelqu’un lié à ce monde de requins ---
			

			
				qui s’appelle Duras ?
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas un spécialiste.
			

			
				 
			

			
				Je ne trouve rien sur Internet. Il faut que je me creuse la tête.
			

			
				 
			

			
				M. Duras.
			

			
				 
			

			
				Delcourt traîne encore dans l’open space.
			

			
				 
			

			
				« Ça va aller, chef. On va le retrouver. »
			

			
				 
			

			
				Je lui souris --- même si c’est très forcé.
			

			
				 
			

			
				Moretti, qui m’a accompagné, m’apporte un café.
			

			
				 
			

			
				« Bois ça. Tu vas en avoir besoin. »
			

			
				 
			

			
				« Tu sais ce dont j’aurais besoin maintenant ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. »
			

			
				 
			

			
				On prend nos vestes.
			

			
				 
			

			
				Direction notre QG.
			

			
				 
			

			
				Le Comptoir.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes dimanche --- il est tard.
			

			
				 
			

			
				Ce sera sûrement fermé.
			

			
				 
			

			
				En effet.
			

			
				 
			

			
				Pas de lumière.
			

			
				 
			

			
				Moretti appelle Hervé.
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard :
			

			
				 
			

			
				« Il va nous ouvrir. »
			

			
				 
			

			
				« Hola\... Quelle gueule des mauvais jours, mon bon Léo. »
			

			
				 
			

			
				« Tom a disparu. »
			

			
				 
			

			
				Il se dirige directement vers son comptoir --- plus précisément en
			

			
				dessous.
			

			
				 
			

			
				Il sort sa bouteille de rhum personnelle.
			

			
				 
			

			
				Celle réservée aux occasions particulières.
			

			
				 
			

			
				Il sert trois verres.
			

			
				 
			

			
				« Je t’écoute », me dit-il simplement.
			

			
				 
			

			
				Je lui explique tout.
			

			
				 
			

			
				Il écoute --- bienveillant mais sans rien laisser passer.
			

			
				 
			

			
				Comme d’habitude.
			

			
				 
			

			
				À la fin, il dit, comme si c’était d’une logique implacable :
			

			
				 
			

			
				« Tu me tues, tu me fais du bien. »
			

			
				 
			

			
				Moretti le regarde comme s’il avait fait un accident vasculaire.
			

			
				 
			

			
				« Marguerite Duras », dis-je.
			

			
				 
			

			
				C’était d’une évidence formidable.
			

			
				 
			

			
				L’auteure préférée de Marie.
			

			
				 
			

			
				Ça donne une nouvelle orientation à ma recherche.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est pas quelqu’un du foot.
			

			
				 
			

			
				Tout en le disant, je suis traversé par une révélation.
			

			
				 
			

			
				Je vide mon verre d’une traite.
			

			
				 
			

			
				« On y va, Moretti. Vite ! »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Comme un poignard
			

			
				 
			

			
				« Trouve-moi l’adresse de Maïté Renard. Elle est prof de français au
			

			
				lycée Voltaire. C’est très urgent ! »
			

			
				 
			

			
				De la voiture, j’avais appelé Delcourt.
			

			
				 
			

			
				Notre temps était compté.
			

			
				 
			

			
				Elle avait laissé sous-entendre qu’elle voulait me parler.
			

			
				 
			

			
				Pourquoi je ne l’avais pas compris ?
			

			
				 
			

			
				Comment peut-elle être mêlée, elle aussi, à ce groupe de cinglés ?
			

			
				 
			

			
				« Patron, rue Lacharrière, 15, dans le 11ème arrondissement. »
			

			
				 
			

			
				Moretti calcule instantanément l’itinéraire.
			

			
				 
			

			
				Il est plus rapide que Waze.
			

			
				 
			

			
				J’essaie de l’appeler.
			

			
				 
			

			
				En vain.
			

			
				 
			

			
				Elle m’avait dit de le faire !
			

			
				 
			

			
				En vingt-deux minutes, nous arrivons dans la rue.
			

			
				 
			

			
				Une petite rue face à un joli square.
			

			
				 
			

			
				Un immeuble haussmannien.
			

			
				 
			

			
				D’après Delcourt, elle habite au troisième étage.
			

			
				 
			

			
				« On sonne ? » me demande Moretti.
			

			
				 
			

			
				« Pas chez elle. »
			

			
				 
			

			
				On va faire ça à l’ancienne.
			

			
				 
			

			
				Je sonne au premier étage.
			

			
				 
			

			
				« Bonsoir madame. Commissaire Bernard, police judiciaire. J’ai besoin
			

			
				d’accéder à votre immeuble discrètement. »
			

			
				 
			

			
				Elle ouvre.
			

			
				 
			

			
				C’est fou.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde se plaint de l’insécurité des grandes villes --- et
			

			
				pourtant le mot police ouvre n’importe quelle porte.
			

			
				 
			

			
				Nous montons par les escaliers.
			

			
				 
			

			
				La dame du premier nous attend sur le palier.
			

			
				 
			

			
				Je lui montre ma carte, lui demande de ne pas faire de bruit et de
			

			
				rentrer chez elle.
			

			
				 
			

			
				Au troisième étage, je sonne avec insistance.
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard, elle ouvre.
			

			
				 
			

			
				« Bonsoir », dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Elle ne sait pas trop comment réagir.
			

			
				 
			

			
				« On peut entrer ? »
			

			
				 
			

			
				Je ne lui laisse pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				Je la pousse doucement et entre dans l’appartement.
			

			
				 
			

			
				On débouche directement dans le salon.
			

			
				 
			

			
				Simple, petit --- mais agréable.
			

			
				 
			

			
				Une cuisine fonctionnelle, un peu vieillotte.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers la chambre.
			

			
				 
			

			
				Le lit est défait.
			

			
				 
			

			
				Rien de spécial.
			

			
				 
			

			
				La salle de bain --- rien non plus.
			

			
				 
			

			
				« Tu comptes me dire ce que tu fais ? »
			

			
				 
			

			
				« Je cherche mon fils. »
			

			
				 
			

			
				« Que veux-tu qu’il fasse ici ? »
			

			
				 
			

			
				« Ne te fous pas de ma gueule, Maïté », dis-je en avançant vers elle.
			

			
				 
			

			
				« Patron ! » intervient Moretti.
			

			
				 
			

			
				Je me reprends.
			

			
				 
			

			
				Je respire quelques secondes, tout en balayant la pièce du regard.
			

			
				 
			

			
				Un pêle-mêle de photos est accroché au mur au-dessus de la télévision.
			

			
				 
			

			
				Je m’approche et les passe en revue une à une --- juste pour me calmer.
			

			
				 
			

			
				Tout à coup, une photo me transperce comme un poignard.
			

			
				 
			

			
				Une fête d’école, apparemment.
			

			
				 
			

			
				Madame Lorent.
			

			
				 
			

			
				Marie.
			

			
				 
			

			
				Maïté.
			

			
				 
			

			
				Et\... Serge Papin.
			

			
				 
			

			
				J’attrape le cadre.
			

			
				 
			

			
				Elle veut intervenir.
			

			
				 
			

			
				Je ne la laisse pas faire.
			

			
				 
			

			
				« Qui est-ce, sur cette photo ? »
			

			
				 
			

			
				« Un type qui a donné des cours de techno au lycée pendant six mois. »
			

			
				 
			

			
				« Comment s’appelle-t-il ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne me souviens plus. »
			

			
				 
			

			
				Moretti m’apporte un autre cadre.
			

			
				 
			

			
				Une photo datant de cinq ou six ans.
			

			
				 
			

			
				Maïté.
			

			
				 
			

			
				Bruno.
			

			
				 
			

			
				Mattéo.
			

			
				 
			

			
				Elle me regarde droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				Je n’en reviens pas.
			

			
				 
			

			
				« Je crois que tu vas devoir nous suivre », dis-je simplement.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Tu ne l’as pas fait
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, je décide d’interroger Maïté dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Steph est évidemment présente.
			

			
				 
			

			
				J’ai besoin de son expérience dans ce genre d’affaires.
			

			
				 
			

			
				« Maïté, tu peux m’expliquer cette photo de toi avec eux ? »
			

			
				 
			

			
				« C’est simple. Je suis la mère de Mattéo. »
			

			
				 
			

			
				Je m’en doutais --- mais la révélation est quand même choquante.
			

			
				 
			

			
				Elle poursuit.
			

			
				 
			

			
				« Je les ai abandonnés peu après la naissance de Mattéo. Bruno avait
			

			
				changé. Il était devenu revanchard, directif. »
			

			
				 
			

			
				Steph intervient :
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ne pas être partie avec votre fils ? »
			

			
				 
			

			
				Elle marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Bruno m’a menacé de me faire les pires ennuis si je tentais de le
			

			
				prendre avec moi. J’étais jeune. J’ai eu peur. »
			

			
				 
			

			
				Je reprends la main.
			

			
				 
			

			
				« Revanchard pourquoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas vraiment. Il disait qu’il avait souffert pendant son
			

			
				enfance à cause de gens méchants et sans cœur. Qu’il voulait absolument
			

			
				les faire payer. »
			

			
				 
			

			
				« C’est vague comme explication. »
			

			
				 
			

			
				« Il m’avait souvent parlé de son amour du foot --- et des paroles
			

			
				blessantes d’un de ses coachs. »
			

			
				 
			

			
				Je sors la capture d’écran de Rinaldi avec la liste des membres du
			

			
				groupe. Je la lui glisse.
			

			
				 
			

			
				« Tu peux m’expliquer ? »
			

			
				 
			

			
				Elle regarde la liste.
			

			
				 
			

			
				Je vois qu’elle est troublée.
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit.
			

			
				 
			

			
				« T’expliquer quoi ? Je ne sais pas ce que c’est. »
			

			
				 
			

			
				« Écoute. Tu ne crois pas qu’on a assez joué ? »
			

			
				 
			

			
				Elle ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				Steph prend la main.
			

			
				 
			

			
				« Madame Renard, trois gamins sont morts. Un quatrième a voulu mettre
			

			
				fin à ses jours. Un autre s’est blessé en tombant d’un arbre\... »
			

			
				 
			

			
				Je l’interromps.
			

			
				 
			

			
				« Et Tom a disparu. »
			

			
				 
			

			
				Cette fois, je vois qu’elle est touchée.
			

			
				 
			

			
				Réellement.
			

			
				 
			

			
				« Bruno m’a mise dans ce groupe à mon insu. Au début, je suis allée
			

			
				voir un avocat pour intenter des poursuites contre lui. Ça prenait un
			

			
				temps fou. »
			

			
				 
			

			
				Elle fait une pause.
			

			
				 
			

			
				« Puis il y a eu Rodrigue. »
			

			
				 
			

			
				« Rodrigue ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Il est venu me voir au lycée pour m’expliquer qu’un groupe
			

			
				d’élèves en harcelait des plus jeunes. Qu’il croyait qu’il y avait
			

			
				des adultes impliqués. Je suis allée voir cette application. J’ai lu le
			

			
				manuel du harceleur. J’ai compris. »
			

			
				 
			

			
				« Et tu as décidé de t’amuser avec eux ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Je suis restée passive --- mais j’ai essayé de les identifier. »
			

			
				 
			

			
				« Et ? »
			

			
				 
			

			
				« J’ai réussi à identifier Valentin Jonquières. Je suis allée le voir.
			

			
				Il ne savait pas grand-chose. Mais il m’a dit que ça se passait au club
			

			
				de foot. »
			

			
				 
			

			
				Elle marque une pause.
			

			
				 
			

			
				« Directement, j’ai pensé à Bruno et à Papin. Je me suis demandé s’il
			

			
				n’était pas le coach dont Bruno m’avait parlé. »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ne pas avoir prévenu la police ? » demande Steph.
			

			
				 
			

			
				« Je pensais que personne ne me croirait. Je n’avais aucune preuve. Et
			

			
				j’y étais mêlée. »
			

			
				 
			

			
				« Donc tu as préféré ton confort au risque de voir d’autres gamins
			

			
				mourir ? »
			

			
				 
			

			
				« Non ! Quand tu es venu au lycée, je t’ai demandé de m’appeler. Tu ne
			

			
				l’as pas fait ! »
			

			
				 
			

			
				« Parce que ça va être de ma faute maintenant ! »
			

			
				 
			

			
				Elle ne répond pas.
			

			
				 
			

			
				Elle a peut-être raison.
			

			
				 
			

			
				J’aurais dû l’appeler.
			

			
				 
			

			
				« Je suis désolé --- mais je vais te placer en garde à vue pour
			

			
				association de malfaiteurs. Le juge décidera lui-même de ton cas. »
			

			
				 
			

			
				Je la fais emmener.
			

			
				 
			

			
				« On a la structure concrète maintenant. »
			

			
				 
			

			
				Steph me regarde.
			

			
				 
			

			
				« Il ne reste plus qu’à retrouver Tom. »
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Tout sous la main
			

			
				 
			

			
				Il faut que nous trouvions quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Je crois que réentendre Serge Papin pourrait nous apporter quelque
			

			
				chose.
			

			
				 
			

			
				Je décide d’aller le voir dans sa cellule.
			

			
				 
			

			
				« Alors, coach, votre nouveau vestiaire vous plaît ? »
			

			
				 
			

			
				Il lève la tête vers moi.
			

			
				 
			

			
				Je pense qu’il a vraiment envie de m’en coller une.
			

			
				 
			

			
				« Nous en avons appris suffisamment sur vous pour vous envoyer devant
			

			
				les assises », dis-je en souriant.
			

			
				 
			

			
				Comme il ne réagit toujours pas, j’ajoute :
			

			
				 
			

			
				« En prison, les détenus n’aiment pas ceux qui ont fait du mal à des
			

			
				enfants. »
			

			
				 
			

			
				Il daigne enfin réagir.
			

			
				 
			

			
				« Je n’ai jamais fait de mal à un enfant. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas ce que j’ai cru comprendre concernant Rodrigue. »
			

			
				 
			

			
				« Ce donneur de leçons s’est suicidé quand il a compris qu’il était
			

			
				tout seul. »
			

			
				 
			

			
				J’éclate de rire.
			

			
				 
			

			
				« Vous avez vraiment un culot dingue. Il était aidé par madame Renard.
			

			
				Ou dois-je dire M. Duras ? »
			

			
				 
			

			
				Il est visiblement surpris de nos avancées.
			

			
				 
			

			
				« Et puis, il avait décidé de parler. »
			

			
				 
			

			
				« À qui ? »
			

			
				 
			

			
				« À madame Lorent, par exemple. »
			

			
				 
			

			
				« Nous tenions son fils. »
			

			
				 
			

			
				« Qui, nous ? Ne me faites pas croire que vous êtes le cerveau de ce
			

			
				groupe. Vous ne savez pas écrire trois lignes sans faute. Et ce n’est
			

			
				pas votre toutou d’Yves qui aurait pu le faire non plus. »
			

			
				 
			

			
				« Ronaldo est plus malin que vous ne le pensez. »
			

			
				 
			

			
				« Ça, je suis entièrement d’accord avec vous. Il vous a laissé faire
			

			
				tout le sale boulot. Jacques Jonquières, Rodrigue, Baptiste. Il vous a
			

			
				piégé. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde d’un air interrogateur.
			

			
				 
			

			
				« Baptiste a reconnu votre voix. Marot nous a expliqué que vous aviez
			

			
				forcé Jonquières à boire. Quant à Rodrigue, je suis certain que la
			

			
				scientifique va trouver une trace de votre passage. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répond toujours rien.
			

			
				 
			

			
				« Bref --- un homicide involontaire, un meurtre et une tentative de
			

			
				meurtre. Et lui, rien. »
			

			
				 
			

			
				Il sort enfin de son calme apparent.
			

			
				 
			

			
				« Il a donné les ordres. Et puis, il a votre fils, non ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Mais ça ne change rien pour vous. »
			

			
				 
			

			
				« Sauf si vous voulez le retrouver. »
			

			
				 
			

			
				« Papin, je vous jure que si je ne le retrouve pas à temps, je viendrai
			

			
				vous arracher la langue de mes propres mains. »
			

			
				 
			

			
				Puis, plus calmement :
			

			
				 
			

			
				« Par contre, si vous m’aidez, je tenterai d’adoucir le juge
			

			
				d’instruction à votre égard. Petite précision utile --- il s’agit du
			

			
				beau-frère de Jonquières. »
			

			
				 
			

			
				Il semble hésiter.
			

			
				 
			

			
				« Je ne sais pas où il est. Il m’avait dit qu’il avait tout prévu pour
			

			
				vous surveiller --- et vous faire taire si nécessaire. »
			

			
				 
			

			
				« Réfléchissez, Papin. C’est votre dernière chance. »
			

			
				 
			

			
				« Je vous assure que je n’en sais pas plus. Il m’a juste dit qu’il
			

			
				avait tout sous la main. »
			

			
				 
			

			
				Je n’en tirerai rien d’autre.
			

			
				 
			

			
				Il a dit tout ce qu’il savait.
			

			
				 
			

			
				Bruno est trop malin pour avoir confié l’entièreté de son plan à un
			

			
				homme comme lui.
			

			
				 
			

			
				Je remonte dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Fred vient d’arriver.
			

			
				 
			

			
				« Tu as une idée d’où il se trouve ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. »
			

			
				 
			

			
				Je lui explique ce que Papin vient de me dire.
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit.
			

			
				 
			

			
				« S’ils ont tout sous la main, c’est un endroit qu’ils fréquentent
			

			
				souvent. »
			

			
				 
			

			
				« Oui --- ou qu’ils ont préparé pour l’occasion. »
			

			
				 
			

			
				« On a vérifié l’appartement de Bruno. Il n’y avait rien. »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi me confirme qu’il n’a pas d’autres biens --- ni en location,
			

			
				ni en propriété.
			

			
				 
			

			
				Benali me regarde, un peu hésitant.
			

			
				 
			

			
				Puis il dit :
			

			
				 
			

			
				« Son terrain de jeu habituel, c’est le stade de foot, non ? »
			

			
				 
			

			
				Il a raison.
			

			
				 
			

			
				Je n’y avais pas pensé plus tôt --- parce que depuis l’arrestation de
			

			
				Papin et la descente de la financière, les scellés y sont mis.
			

			
				 
			

			
				« C’est désert pour le moment », continue-t-il.
			

			
				 
			

			
				« On y va », dis-je en enfilant ma veste.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le local maudit
			

			
				 
			

			
				Nous arrivons toutes sirènes hurlantes au stade du CA14.
			

			
				 
			

			
				Les grilles sont cadenassées.
			

			
				 
			

			
				Mais les scellés ont été brisés.
			

			
				 
			

			
				Fred brise le cadenas avec sa grosse pince monseigneur.
			

			
				 
			

			
				Nous nous séparons.
			

			
				 
			

			
				Les abords du terrain pour Benali et Delcourt.
			

			
				 
			

			
				La buvette pour Malakian et Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				Les vestiaires pour Fred et moi.
			

			
				 
			

			
				Nous fracturons la porte d’entrée du bâtiment.
			

			
				 
			

			
				Il y fait calme.
			

			
				 
			

			
				Pas un bruit.
			

			
				 
			

			
				« Tom ! »
			

			
				 
			

			
				Aucune réponse.
			

			
				 
			

			
				J’avance vers le vestiaire numéro 1.
			

			
				 
			

			
				Vide.
			

			
				 
			

			
				Fred s’occupe du 2.
			

			
				 
			

			
				Le 3.
			

			
				 
			

			
				Vide également.
			

			
				 
			

			
				Le petit vestiaire des arbitres.
			

			
				 
			

			
				Rien de spécial.
			

			
				 
			

			
				Nous fonçons vers le bureau des coachs.
			

			
				 
			

			
				Sur la table, une série de photos de Tom.
			

			
				 
			

			
				À l’entraînement.
			

			
				 
			

			
				Avec Mattéo.
			

			
				 
			

			
				Chez Bruno.
			

			
				 
			

			
				Il a l’air insouciant et heureux.
			

			
				 
			

			
				Puis une dernière photo.
			

			
				 
			

			
				Sans doute prise dans la voiture de ce cinglé.
			

			
				 
			

			
				Il n’a plus le même air.
			

			
				 
			

			
				Je peux lire la peur dans ses yeux.
			

			
				 
			

			
				Sur le tableau blanc, un smiley qui pleure.
			

			
				 
			

			
				Avec l’inscription Perdu juste en dessous.
			

			
				 
			

			
				« Si ce message nous est destiné, nous nous sommes fait avoir », dis-je
			

			
				à Fred.
			

			
				 
			

			
				« Ne perds pas confiance. »
			

			
				 
			

			
				Nous inspectons la dernière pièce du bâtiment.
			

			
				 
			

			
				Un petit débarras.
			

			
				 
			

			
				Plein de maillots puants.
			

			
				 
			

			
				Vide également.
			

			
				 
			

			
				Fred jette un œil aux maillots.
			

			
				 
			

			
				« Regarde », me dit-il en me montrant un training du Red Star.
			

			
				 
			

			
				Taille XL.
			

			
				 
			

			
				Floqué Bruno Catalino.
			

			
				 
			

			
				« Il devait avoir quoi, treize ou quatorze ans ? »
			

			
				 
			

			
				Je me souviens qu’il m’avait dit qu’il était trop gros pour le
			

			
				football.
			

			
				 
			

			
				En voyant ce survêtement, je ne peux malheureusement que le confirmer.
			

			
				 
			

			
				Nous sortons du bâtiment.
			

			
				 
			

			
				« Rien pour nous », me dit Benali.
			

			
				 
			

			
				Malakian arrive en courant.
			

			
				 
			

			
				« Tout est vide à la buvette aussi. »
			

			
				 
			

			
				Je regarde le site.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est pas possible que nous nous soyons trompés.
			

			
				 
			

			
				Je balaie l’endroit du regard.
			

			
				 
			

			
				« Putain. Le local à matériel. »
			

			
				 
			

			
				On court vers ce local maudit.
			

			
				 
			

			
				C’est là qu’on a retrouvé le corps de Victor.
			

			
				 
			

			
				Je défonce la porte à coups de pied.
			

			
				 
			

			
				Tom est debout.
			

			
				 
			

			
				Une cordelette autour du cou.
			

			
				 
			

			
				Elle est attachée au même endroit que celle que Victor avait utilisée.
			

			
				 
			

			
				« Papa, je n’en peux plus. Je vais flancher », me dit-il en pleurant.
			

			
				 
			

			
				Je le prends dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				Fred détache la cordelette.
			

			
				 
			

			
				« Appelez une ambulance. »
			

			
				 
			

			
				Je ne peux m’arrêter de le serrer de toutes mes forces.
			

			
				 
			

			
				Il est sauvé.
			

			
				 
			

			
				Nous sommes arrivés juste à temps.
			

			
				 
			

			
				Bruno a voulu boucler la boucle.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Les jambes flancheront
			

			
				 
			

			
				Tom s’en sort très bien.
			

			
				 
			

			
				Physiquement, il n’a rien.
			

			
				 
			

			
				Psychologiquement, il va lui falloir un peu de temps pour s’en
			

			
				remettre.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, en le ramenant à la maison, je lui pose quelques
			

			
				questions.
			

			
				 
			

			
				« C’est Bruno qui t’a fait ça ? »
			

			
				 
			

			
				« Oui. Il m’a proposé de venir chez lui jouer avec Mattéo. Mais Mattéo
			

			
				n’était pas là. »
			

			
				 
			

			
				Il marque une petite pause.
			

			
				 
			

			
				« Puis il m’a parlé du groupe. Il m’a dit que c’était important de
			

			
				respecter les règles. Que ça aiderait beaucoup d’autres enfants à
			

			
				devenir meilleurs. »
			

			
				 
			

			
				Il pleure.
			

			
				 
			

			
				« Je lui ai demandé pourquoi Victor et Louis s’étaient suicidés. Il a
			

			
				ri --- et m’a dit qu’ils ne seraient jamais assez bons pour être des
			

			
				élus. »
			

			
				 
			

			
				Je le prends dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				« C’est un vrai cinglé. »
			

			
				 
			

			
				« Au départ, j’ai cru que Ronaldo voulait vraiment m’aider. C’est
			

			
				pour ça que j’ai joué le jeu. »
			

			
				 
			

			
				Il se retourne vers Fred.
			

			
				 
			

			
				« Je suis vraiment désolé pour Mario. Je n’avais pas le choix. »
			

			
				 
			

			
				Fred lui sourit.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est pas le moment de lui faire la morale --- ni de le
			

			
				conscientiser sur l’importance de mieux choisir ses fréquentations.
			

			
				 
			

			
				« Tu connais d’autres membres du groupe ? »
			

			
				 
			

			
				« Je sais que Mourinho, c’est Serge Papin. Bruno me l’a dit. »
			

			
				 
			

			
				« C’est tout ce qu’il t’a dit ? »
			

			
				 
			

			
				« Il m’a dit que le méchant c’était le coach. Que lui, il essayait de
			

			
				le freiner, de l’empêcher de continuer. »
			

			
				 
			

			
				« Quand a-t-il décidé de t’amener au stade ? »
			

			
				 
			

			
				« Quand je lui ai demandé quand Mattéo reviendrait. Il m’a dit qu’il
			

			
				ne viendrait pas. J’ai voulu m’enfuir. »
			

			
				 
			

			
				Il sanglote.
			

			
				 
			

			
				« Il m’a rattrapé. Il m’a emmené de force dans sa voiture et conduit
			

			
				dans le local. En repartant, il m’a dit que dès que je serais trop
			

			
				fatigué, mes jambes flancheraient --- et je mourrais. »
			

			
				 
			

			
				Je lui caresse la tête.
			

			
				 
			

			
				Pauvre gamin.
			

			
				 
			

			
				À la maison, Lou lui saute au cou.
			

			
				 
			

			
				Elle n’arrête pas de l’embrasser.
			

			
				 
			

			
				Max lui apporte un dessin qu’il a fait pour lui.
			

			
				 
			

			
				Maud a les larmes aux yeux.
			

			
				 
			

			
				Mon père est ému --- mais il ne le montre pas trop.
			

			
				 
			

			
				Ça ne fait pas, un colonel qui pleure.
			

			
				 
			

			
				Je propose un whisky à Fred.
			

			
				 
			

			
				Nous le dégustons avec le sentiment du travail accompli.
			

			
				 
			

			
				Enfin, du premier travail.
			

			
				 
			

			
				« Il faut retrouver ce salaud », lui dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Ça, c’est ton boulot. »
			

			
				 
			

			
				Il a raison.
			

			
				 
			

			
				Mais par où commencer ?
			

			
				 
			

			
				Maud s’approche et dit simplement :
			

			
				 
			

			
				« Si tu trouves Mattéo, tu trouves son père. »
			

			
				 
			

			
				Je réfléchis.
			

			
				 
			

			
				« Ou je peux le faire venir. »
			

			
				 
			

			
				Fred me regarde.
			

			
				 
			

			
				Je crois qu’il a compris.
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas ta meilleure idée, Léo. »
			

			
				 
			

			
				« Peut-être --- mais ce sera la plus efficace. »
			

			
				 
			

			
				Maud, qui prend toujours soin de moi et veille à éviter les trop grosses
			

			
				bêtises, ajoute :
			

			
				 
			

			
				« Appelle Steph. Fais-le avec elle. »
			

			
				 
			

			
				Je suis d’accord.
			

			
				 
			

			
				Elle est présente depuis le début de l’enquête --- et elle saura
			

			
				s’occuper de Mattéo mieux que moi.
			

			
				 
			

			
				« Rendez-vous dans trente minutes au collège de Mattéo. »
			

			
				 
			

			
				Il est temps de passer à la vitesse supérieure.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Le point de départ
			

			
				 
			

			
				Dès notre arrivée au collège, nous demandons que Mattéo nous soit
			

			
				confié.
			

			
				 
			

			
				Heureusement, Steph avait tout prévu.
			

			
				 
			

			
				Elle avait contacté le juge Lorent qui lui avait envoyé une commission
			

			
				rogatoire.
			

			
				 
			

			
				« Léo, pourquoi c’est toi qui viens me chercher ? » me demande Mattéo.
			

			
				 
			

			
				« Je t’expliquerai dans la voiture. »
			

			
				 
			

			
				Il faut que nous soyons partis avant la fin des cours --- et avant que
			

			
				son père n’arrive.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, je lance à Moretti :
			

			
				 
			

			
				« Serge, comme on a dit. »
			

			
				 
			

			
				Il démarre immédiatement.
			

			
				 
			

			
				« Mattéo, ton papa a fait des choses très graves. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, inquiet.
			

			
				 
			

			
				Et peut-être un peu incrédule.
			

			
				 
			

			
				« Quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Il a enlevé Tom. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’est pas possible. Il aime bien Tom. »
			

			
				 
			

			
				Je regarde Stéphanie.
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas comment m’y prendre avec cet enfant.
			

			
				 
			

			
				Il est complètement innocent, lui.
			

			
				 
			

			
				Elle prend la main.
			

			
				 
			

			
				« Mattéo, ton papa veut que tu sois quelqu’un de fort, non ? »
			

			
				 
			

			
				« Il me protège. Il dit que personne ne m’ennuiera jamais. »
			

			
				 
			

			
				« Tu sais pourquoi il veut te protéger ? »
			

			
				 
			

			
				« Il m’a raconté que quand il était plus jeune, des jeunes de son
			

			
				quartier l’ennuyaient tout le temps. Qu’il en avait souffert. »
			

			
				 
			

			
				« Tu sais qui sont ces jeunes ? »
			

			
				 
			

			
				« Non. Je m’en fous, en fait. »
			

			
				 
			

			
				« Ton père aussi a ennuyé des gamins », dis-je froidement.
			

			
				 
			

			
				« Non. Tu le connais. Tu sais que ce n’est pas possible. »
			

			
				 
			

			
				Il s’énerve.
			

			
				 
			

			
				Même son fils, il l’a endoctriné.
			

			
				 
			

			
				Steph tente de lui expliquer.
			

			
				 
			

			
				Elle lui parle de Rodrigue, de Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Il n’a même pas l’air d’être au courant.
			

			
				 
			

			
				Steph se rend subitement compte que nous ne nous dirigeons pas vers le
			

			
				Bastion.
			

			
				 
			

			
				« Où allons-nous ? »
			

			
				 
			

			
				« Au point de départ », dis-je sans intonation particulière.
			

			
				 
			

			
				Elle n’a pas l’air d’accord.
			

			
				 
			

			
				Mais je crois qu’elle a compris que ça ne sert à rien de le dire à
			

			
				haute voix.
			

			
				 
			

			
				« Tu ne peux pas m’emmener au stade », me dit Mattéo.
			

			
				 
			

			
				« Je fais ce que je veux. »
			

			
				 
			

			
				Le reste du trajet se passe presque en silence.
			

			
				 
			

			
				Moretti l’interrompt juste pour me dire :
			

			
				 
			

			
				« Tout est en place, chef. »
			

			
				 
			

			
				Je suis rassuré.
			

			
				 
			

			
				Ils ont encore une fois bien travaillé.
			

			
				 
			

			
				Nous nous garons devant la grille.
			

			
				 
			

			
				Moretti emmène Steph dans les vestiaires.
			

			
				 
			

			
				Moi, je conduis Mattéo vers le local à matériel.
			

			
				 
			

			
				Je prends une corde et l’attache comme Tom était attaché ce matin.
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas l’air surpris par ce que je fais.
			

			
				 
			

			
				Mais je remarque que son regard a changé.
			

			
				 
			

			
				Je ne saurais pas vraiment expliquer comment.
			

			
				 
			

			
				Je le laisse là.
			

			
				 
			

			
				Je sors et referme la porte avec le cadenas que Moretti a apporté.
			

			
				 
			

			
				Je me dirige vers le bureau des coachs.
			

			
				 
			

			
				Steph y a rejoint Benali, Delcourt et Malakian.
			

			
				 
			

			
				« Vous faites n’importe quoi », dit-elle.
			

			
				 
			

			
				« Nous voulons être certains de l’attraper. Ici, il viendra. »
			

			
				 
			

			
				J’efface le smiley que Bruno avait dessiné sur le tableau blanc.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais pas remarqué qu’il avait une écriture très enfantine.
			

			
				 
			

			
				Sans doute qu’un bon psychiatre nous dirait que c’est parce qu’il a
			

			
				été traumatisé pendant son enfance.
			

			
				 
			

			
				Je dessine un panneau attention.
			

			
				 
			

			
				J’écris en dessous :
			

			
				 
			

			
				Plus de bêtises !
			

			
				 
			

			
				Puis je lui envoie un texto.
			

			
				 
			

			
				Je t’attends au point de départ.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Il n’a pas fallu attendre longtemps
			

			
				 
			

			
				Il n’a pas fallu attendre longtemps pour le voir apparaître.
			

			
				 
			

			
				Moins de dix minutes.
			

			
				 
			

			
				Il n’était donc pas loin.
			

			
				 
			

			
				De mon point d’observation, je le vois se diriger directement vers le
			

			
				bureau des coachs.
			

			
				 
			

			
				Il n’y reste pas longtemps.
			

			
				 
			

			
				Mon petit dessin a dû jouer son rôle.
			

			
				 
			

			
				Il se dirige en courant vers le local à matériel.
			

			
				 
			

			
				Il secoue la porte.
			

			
				 
			

			
				Le cadenas est solide.
			

			
				 
			

			
				« Mattéo ! »
			

			
				 
			

			
				« Je suis là. »
			

			
				 
			

			
				Il est temps pour moi de faire mon apparition.
			

			
				 
			

			
				« Salut Bruno. »
			

			
				 
			

			
				Il se retourne.
			

			
				 
			

			
				« Tu es un salaud, Bernard. »
			

			
				 
			

			
				« Pardon ? Ne retourne pas les rôles, s’il te plaît. »
			

			
				 
			

			
				« Ouvre et libère mon fils ! »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi ? Tu as bien gardé le mien là-dedans ! »
			

			
				 
			

			
				Il secoue encore la porte.
			

			
				 
			

			
				« Je l’ouvrirai lorsque tu m’auras tout expliqué. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarde, prêt à me foncer dessus.
			

			
				 
			

			
				« À ta place, je ne ferais pas ça. Tu dois te douter que je ne suis pas
			

			
				seul. »
			

			
				 
			

			
				Il se retient.
			

			
				 
			

			
				Il trépigne.
			

			
				 
			

			
				« Tu veux que je t’explique quoi ? »
			

			
				 
			

			
				« Pourquoi tu as fait tout ça. »
			

			
				 
			

			
				« Parce que quand j’étais petit, des types comme Papin ou Jonquières
			

			
				m’ont brisé. Il fallait que je me venge. »
			

			
				 
			

			
				« Mais tu as poussé des gamins au suicide. »
			

			
				 
			

			
				« Ce n’était pas mon idée. »
			

			
				 
			

			
				« Pense à ton fils et au temps que tu perds. »
			

			
				 
			

			
				« Moi, j’ai créé le groupe. J’y ai recruté Marot, qui m’a expliqué ce
			

			
				que Papin avait fait à Jonquières. Ça a donc été facile d’y placer
			

			
				Papin. J’ai voulu me venger de Maïté. C’est pour ça que je l’ai mise
			

			
				dans l’application. »
			

			
				 
			

			
				Je ne réponds pas.
			

			
				 
			

			
				Il a l’air bien lancé.
			

			
				 
			

			
				« C’est Papin qui a recruté Valentin. Puis ça a commencé à tourner tout
			

			
				seul. »
			

			
				 
			

			
				« Jusqu’aux premiers suicides », dis-je.
			

			
				 
			

			
				« Là, je n’ai pas compris. Je t’assure. »
			

			
				 
			

			
				Je ne sais pas pourquoi --- mais j’ai l’impression qu’il dit la
			

			
				vérité.
			

			
				 
			

			
				Cela me laisserait encore avec plus de questions qu’avant notre arrivée
			

			
				ici.
			

			
				 
			

			
				« Et donc, qui a fait tout ça ? »
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, j’entends la voix de Mattéo dire simplement :
			

			
				 
			

			
				« Papa, c’est le moment. »
			

			
				 
			

			
				Je ne comprends pas tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Je vois alors Bruno sortir un couteau de sa poche.
			

			
				 
			

			
				En une fraction de seconde, j’entends une déflagration.
			

			
				 
			

			
				Il tombe au sol.
			

			
				 
			

			
				Je me retourne.
			

			
				 
			

			
				Delcourt est encore en position de tir.
			

			
				 
			

			
				Je me précipite vers Bruno.
			

			
				 
			

			
				Heureusement, Delcourt est un bon tireur.
			

			
				 
			

			
				Il l’a touché au genou.
			

			
				 
			

			
				Bruno me regarde et sourit.
			

			
				 
			

			
				« Dommage », me dit-il.
			

			
				 
			

			
				Il ne me parle pas de son fils.
			

			
				 
			

			
				Mattéo ne crie pas après avoir entendu le coup de feu.
			

			
				 
			

			
				J’ouvre le cadenas le plus rapidement possible.
			

			
				 
			

			
				« Il est pendu. Toujours accroché à la corde. »
			

			
				 
			

			
				Je le soulève.
			

			
				 
			

			
				Je lui enlève la corde.
			

			
				 
			

			
				Il me regarde droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				« Finalement, j’ai toujours eu raison. Tu es vraiment un gros idiot »,
			

			
				me dit-il.
			

			
				 
			

			
				Puis il fait quelques pas, regarde son père et lui crache au visage.
			

			
				 
			

			
				« Toujours aussi mou, mon bon Bruno. »
			

			
				 
			

			
				J’avais ma réponse.
			

			
				 
			

		


		
			
				 
			

			
				Épilogue
			

			
				 
			

			
				Quelques semaines plus tard, je me retrouve sur le bord du terrain.
			

			
				 
			

			
				Évidemment, Papin, Marot et Bruno ne sont plus dans le club.
			

			
				 
			

			
				La plupart des dirigeants non plus --- ils ont cédé la main après qu’on
			

			
				ait découvert les détournements de subsides.
			

			
				 
			

			
				Tom fait aujourd’hui son premier match depuis tout ça.
			

			
				 
			

			
				Il est heureux.
			

			
				 
			

			
				Il ne percera peut-être jamais --- mais au moins, il a retrouvé le
			

			
				plaisir.
			

			
				 
			

			
				Fred, Sophie et Mario sont venus le voir.
			

			
				 
			

			
				Mario va mieux.
			

			
				 
			

			
				Il n’a plus de séquelles de sa chute.
			

			
				 
			

			
				Après quelques instants, Fred me prend à part.
			

			
				 
			

			
				« Et Mattéo ? »
			

			
				 
			

			
				« Il est complètement détraqué. Je ne sais pas finalement qui a
			

			
				endoctriné l’autre. Il a voulu rendre son père plus fort qu’il ne
			

			
				l’était. »
			

			
				 
			

			
				« Et les suicides ? »
			

			
				 
			

			
				« Apparemment, c’est lui qui disait à son père de les ordonner à Papin.
			

			
				»
			

			
				 
			

			
				Nous nous regardons, pensifs et tristes.
			

			
				 
			

			
				Comment un gamin de treize ans peut-il faire ça ?
			

			
				 
			

			
				Nous sommes interrompus par l’arrivée de Baptiste.
			

			
				 
			

			
				Il récupère doucement --- mais ne veut plus jouer au foot.
			

			
				 
			

			
				Le match commence.
			

			
				 
			

			
				Je crie, évidemment.
			

			
				 
			

			
				Max saute de joie.
			

			
				 
			

			
				Tom me sourit.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrête net.
			

			
				 
			

			
				Lou arrive.
			

			
				 
			

			
				Main dans la main avec Émilie.
			

			
				 
			

			
				On a beau être ouvert et tolérant, ça fait quand même quelque chose de
			

			
				le voir en vrai.
			

			
				 
			

			
				Maud me prend la main.
			

			
				 
			

			
				« Salut les filles », dis-je simplement avant de me replonger dans le
			

			
				match.
			

			
				 
			

			
				À la mi-temps, c’est toujours 0-0.
			

			
				 
			

			
				Je vais commander ma bière.
			

			
				 
			

			
				En rentrant dans la buvette, toute l’affaire me traverse d’un coup.
			

			
				 
			

			
				J’ai la tête qui tourne.
			

			
				 
			

			
				Je revois Victor. Louis. Rodrigue.
			

			
				 
			

			
				Et tous les autres.
			

			
				 
			

			
				J’en ai les larmes aux yeux.
			

			
				 
			

			
				« Papa, Émilie veut une bière aussi. »
			

			
				 
			

			
				Je me reprends.
			

			
				 
			

			
				La vie continue.
			

			
				 
			

			
				Je pense à Marie.
			

			
				 
			

			
				Elle aurait aimé voir Tom jouer.
			

			
				 
			

			
				Suis-je encore fait pour combattre les méchants dans une société où les
			

			
				limites ne sont plus les mêmes que celles que j’ai connues ?
			

			
				 
			

			
				Je n’en sais rien.
			

			
				 
			

			
				Mais je ne sais rien faire d’autre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Dans la même collection :
			

			
				Au nom du silence
			

			
				 
			

			
				Le neuvième cercle
			

			
				 
			

			
				Au nom de la patrie
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